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PRÉFACE 

G É N É RALE 

DE LA TRAGÉDIE 


ET DES SIX COMÉDIES 

» 

DE CE RECUEIL. * 

T O I S déjà engagé dans une 
carrière très - pénible , qui m’a 
occupé pendant quarante-trois ans , 
& me tenoit fort éloigné du Par- 
naffe , lorfqu’un jour par je ne fais 
quel hafard il me vint dans l’efprît 
un fujet de Tragédie que je ne 
cherchois nullement. Je me flatte 
que je ny aurois fait aucune at- 
tentioi#, s’il ne fe fût préfent^ 


vJ préfJCe. 


dans un moment parfaitement vuî- 
de, & fl d’ailleurs fa nouveauté ne 
lui avoît pas fait un mérite parti* 
culier qui a bien fon prix. Je fuis 

m * • 

toujours étonné que cette idée qui 
me vint, foit affez ilnguli'ère pour 
avoir échappé à tant de bons ef* 
prits qui depuis fi long - temps ont 
«fureté dans tous les coins & re- 
coins du Dramatique. Le Lefleuf 
en jugera quand il aura vu Idalie. 


Pour miéUx voir ce que c’étoit 
que ce fujet d’Idalie , quoiqu*au 

fond, cela ne me fût d’aucune im* 

• • « 

portance, je me permis de jettef 
fur le papier à mes heures perdues 
une efquilTe de la Pièce. On en-r 
tend bien que ce ne pouv’oit être 
qu’en Prôfe. Je pris une Egypte , un 
Ptolomée , &c, pour le li^ de la 


PRÉFACE. vlj 

Scène , pour le Roi, ôre. parce 
qn*ils furent les pfemiers noms qui 
voulurent bien s’offrir; Ôc je fie 
perdis point mon temps à aller re-; • 
chercher fi f Hiftoire ne me con- 
trediroit pas en quelque chofe« 
iTout étoit en l’air. 

Je goûtois alors une douceur 
qu’apparemment les Auteurs qui 
fe deftinent au Public n’ont jamais 
‘ fentie. Je n’avois point toujours 
devant les yeux ce fotmidable, cet 
impitoyable , ce barbare Public* Je 
ne me demandois point fans ceffe 
avec une cruelle inquiétude : En^ 
iendra~t~on bien céci ? goûtera-t-on 
cela ? ne ferai- je point trop long^ 
trop court i &c, .? Je n’écrivois que 
pour moi feul ; ôc en ce cas4à un 
Auteur eft à fon aife ôc aifément 

A iv. 
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viij PRÉFACE. 
content. L’Ouvrage ne fe fit qu’à 
diverfes reprifes,rtiais aflez promp- 
teiîient, à les mettre bout à bout. 
Je ne croîs pas l’avoir montrd alors 
à plus de trois ou quatre perfonnes 
à qui je me fiois : après quoi il fut 
condamné à demeurer abfolument 
renfermé» Je craindrois de n’être 
pas cru , fl je difois jufqu’où cela 
alla. 

En 1715» , car je commence 
enfin à avoir une date précife , 
M. l’Abbé Geneft, de LAcadémie 
Françoife, mourut. On trouva dans 
fes papiers une Comédie fort fin- 
gulière, dont le fujet étoit tiré de 
I^ilegon, Auteur ancien , ainfi que 
nous le rapporterons ci - après en 
entier- dans la Préface de la Co- 
médie de Macate, Phlegon racon» 
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T RÉ FACE. ix 

toit Thiftoire d’une jeune morte 
qui revenoit toutes les puits trou- 
ver un jeune homme dans fa cham- 
bre. M, l’Abbé Genéft avoir pris 
le fait comme vrai à la lettre ; ôc 
pour le rendre plus vraifemblable , 
il l’avoit tranfporté dans le pays 
des Génies élémentaires : moyen- 
nant quoi, la morte ^ autant qu’il 
m’en fouvient , étoit devenue une 
Sylphide. Tout étoit dans ce goût- 
là, comme de raifon; tout en pre- 
noit la teinture. 

Madame la Ducheffe du Maine, 
qui avoir honoré M. l’Abbé Geneft 
d’une bonté • particulière , voulut 
f^voir fi cette Pièce donnée au 
Public fôutiendroit la réputation 
qu’avoient acquife à l’Auteur Ze- 
lonide Pénélope , Jofeph , &c. 


X PRÉFACE, 

Qui pouvoit mieux en décider que 
S, A. S. f je dis elle feule. Cepen- 
dant elle eut fexceffive, &, pour 
tout dire , l’inutile modeftie de 
m’en demander mon fentiment. 
J’avoue qu’après y avoir bien pen- 
fé , je ne me prêtai point à tout ce 
merveilleux des Génies , foit que 
ce fût leur faute ou la mienne. 

Mais le lendemain que j’eus 
rendu le Manufcrit de M! l’Abbé 
Geneü , il me vint une idée que 
je ne cherchois point, im^môyeii 
de traiter fon fiijet en le dénatu-; 
rant entièrement, c’eft-k-dire en le 
remettant dans le train ordinaire 
des chofes, où il faut bien que ces 
fortes d’hiftoires-là rentrent, fi on 
veut en conferver quelque petit 
refte. Il fe préfenta .donc fubite- 
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PRÉFACE. *xj 
ïnent à moi un plan de Comddie 
prefque tout arrangé , prefque 
coupé naturellement en fes cinq 
A£les , ne demandant que très-peu 
de temps pour Texécution en pro- 
fe, mais la demandant abfolument 
de fans remife. J’obéis , tant le tout 
s’offrit vivement à tjaoi ; Ôc en,effet 
j'*en fus quitte au bout de huit 
• jours, que par bonheur j’eus alors 
entièrement libres. Je ne manquai 
pas d’être affez content de moi 
pour confier cette légère produc-? 
tion à quelques perfonnes choifies. 
J’ofai même la montrer à la Prin- 
ceffe qui en avoir été la première 
occafion , bien entendu que je lui 
fis -valoir toutes les circonfiances 
qui m’étoient favorables. Il ell 
arrivé quelquefois qu’on m'a djit; 
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% 

avec affez d’apparence de fincdrî- 
té, que cette petite Pièce pour- 
roic foutenir la repréfentation ; 
mais je puis aflurer fans vanité 
que je ne l’ai paS cru. D’ailleurs , 
ni mon occupation principale, ni 
mon âge déjà fort avancé, ne me 
perm^ettoient pas de‘ penfer au 
iTliéâtre, 

Quelque temps après cepen- . 
dant, trop flatté peut-être du fuc- 
cès, quoique très -peu éclatant, 
deJa petite Comédie, je ne pus 
m’empêcher d’en faire une autre 
fur un fujet qui fe préfenta encore 
à moi inopinément , 6c qui prit 
fur moi autant d’empire que le 
premier pour fe faire exécuter. Je 
n’y employai guères plus de temps* 

Pour les quatre Pièces fuivan» 
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tes, j’avoue que je les ai faites, 
parce que j’ai eu intention de les 
faire ; j’y avois pris goût : j*ai 
cherché des fujets , ou en ai in- 
venté , mais dans des heures per- 
dues, & tôut-à-fait à mon loifir; 
j’ai fait' même les difpofitions à 
différentes r.eprifes , fans me pref- 
crire d’avoir bientôt fini, ôc n’aî 
pris la plume que quand tout a été 
bien ordonné dans ma tête^: mais 
il eft vrai que j’ai .du moins écrit 
, avec une affez grande rapidité; car 
ce n’étoit giières qu^ce temps-là 
que je comptois avoir donné à ces 
-, ‘Ouvrages, auxquels je l’épargnois ' 
^beaucoup. 

Ils n’ont tous que leur première 
' faqon , mais abfolument la premiè- 
re. A peine y a-t-il eu quelques 

« 
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mots , quelques phrafes chang^eÿ 
parrci par-là. Peut-être avec plus 
de temps & de nouveaux efforts 



me ferois rendu témoignage d’a- 
voir fait de mon mieux, & je ne 
me fuis, jamais livré au Public 

• qu’avec une confiance bien nette 

/ 

fur ce point. Auffi ne deftinois-je 
ces Comédies qu’à être pofthumes 
tout plus : mais je ne croyojs 
pas avoir à les. garder fous la clef 
aufïi long-temps que j’ai déjà fait, 
je me fuis qnnuyé d’être fi parfaiH 
tement raifonnable , & la foiblefle 
naturelle d’ Auteur a prévalu. Vou-i 
droit -on que la févère Philofophiej 
' dominât toujours f 

Elle fouffrira peut-être plus ai-- 
ifément qu’à l’oceafion des Cornée 


'P RÉ F J CE. XŸ. 

0 

"dîes de ce petit Recueil je fafîb 
quelques réflexions à fa manière 
ôc à-peu-près dans fon 'ftyle , fur 
ce genre d'Ouvrage. Il s’agit de 
favoir quel eft précifdment le ca- - 
radlère de la Comédie; Ôc pour 
m’expliquer encore mieux Ôc ne 
point diflimnier l’intérêt que j’ai à 
cette queftion , il s’agit, de favoir 
fi la Comédie peut faire pleurer, 
fans fortîr de fa nature Ôc fans 
'bleflfer la raifon : car on a.quel^ 
quefois fenti à la leôlure^e ces 
petites Pièces qu’elles produifoient 
un peu cet effet , ou du moins en 
av^ûient eijvie. Or , difoiton , une 
Conîédie qui fait pleurer eft auflt 
ridicule qu’une Tragédie qui fait 
rire : c’eft ce que je vais examiner^ 
^ avec impartialité 2 fi je puis^ 
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* Une Pièce de Théâtre eft une 

• rèpréfentation de quelque événe- 
ment , de quelque a£lion de la vie 
humaine ;• 6c cette rèpréfentation 
doit être telle qu’elle plaife. 

A l’égard du fujet que nous traî-; 
tons,.la vie humaine ne peut fe par- 
tager qu’en deux bpiiches , celle 
des Grands, & principalement des 
Rois, ôc celle des Particuliers. 

Il n’y a que deux manières de 
plaire ; il faut ou attacher jufqu’à 
* un certain point , ou émouvoir • 
aflez fenfiblement. On attache par, 
le grand , par le noble, par le rare, 
par l’imprévu : on éi^eut par le 
terrible ou l’affreux, par le pltoya-; 
ble, par le tendre, par le plaifant 
pu ridicule. 

(Si l’on veut imaginer deux 

# 
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efpèces de repréfeiitations ou fpec-, 
tacles , dont l’une foie plus noble, 
que l’autre 5 il n’y aura pas lieu 
d’héfiter entre les avions des Rois 
& celles des Particuliers : les unes 
s’appelleront Tragédies, & les aib 
^ très Comédies. ■ 

'Le noble, qui fera donc effen- 
tiel à la Tragédie, emportera né- 
ceflTai rement qu’elle foit toute fé- 
rleufe- , & en exclura abf^ U ment 
le plaifant & le ridicule, ,& môme 
n’y fûuffrira pas le familier quoique 
férieux. Au contraire, Te terrible, 
tel que le repas qu’Atrée donne à 
fon frère , y fera fort à fa place , 
ou plutôt y tiendra une pla^qull 
ne peut avoir ailleurs. 

A ces deux égards , la Comédie 
lui eft parrpitpment oppofée ; elle 
Tome FIT B ' ' 

t 
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xvlij PRÉFACE. 
exclut le terrible , & demande le 
plaifant. . 

Mais il y a d’autres chofes 
qu’elles peuvent également ad- 
mettre toutes deux ; le rare , le 
pitoyable , le tendre. Un, cas fin- 
gulier du hafard p^ut auffi-bien ar- 
river à un Payfan qu’à un Prince. 
Deux Amans d’une condition or- 
dinaire n’en ont pas un amour 
moins Itf , ôc n’en font pas moins^ 
à plaindre quand on les arrache 

l’un à l’autre. Seulement laTra- 
• * 

gédie & la Comédie modifieront 
un peu différemment ces fituations 
qui le||r font communes à toutes 
deux; & ces modifications font du 
nombre de cês fortes de chofes 
qui fe font prefque fans qu’on 
penfe. Selon cet arrangemeat^ le^ 
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ïieux extrêmes du Dramatique. font 
le terrible & le plaifant; & l’on 
voit bien tout ce qui occupera les 
places du milieu. Encore , pour 
comprendre abfolument tout, fau- 
dra-t-il étendre le plaifant jufqu’au 

bouffon , jufqù’à celui de la Go-« 

* 

imédie Italienne, qui eft affez fou-i 
vent excellent. Qu’y.a-t-il au 
monde de plus rifible qu*Arlequin 
faux Magicien , qui , pour fairé 
peur à un homme qui viendra le 
c'onfulter, a appris des mots de 
grimoire épouvantables, & quîleà 
prononçant enfuite en préfence de 
cet homme-là , vient par degrés à 
trembler , & finit par s’enfuir ? Ces 
fortes de traits font de l’elpèce de 

ce qu’on appelle en Italien Carïca-, 

* • • 

%UTd» Ils font extrêmement outrés* 

Bii 


XX , P É F^A C E, 
pouflfés beaucoup au-delà du vrai; 
inais conduits avec un certain art, 
ils font leur effet. On pourroit dire 
qu’CEdipe , tel qu’il a été traité 
par les Anciens, eft une Caricature 
du terrible , comme Arlequin Ma- 
gicien en eft une du plaifant. La 
Caricature férieufe a été trop forte 
pour nous, & nous l’avons adoucie. 

Dans cette efpèce à' échelle dra- 
matique que nous formons, ici , fe 
trouvera immédiatement au-def- 
fous du terrible , le grand , l’im- 
portant, qui attachera fans caufer 
beaucoup d’émotion : c*eft-là le 
caradère de la fameufe Scène de 
Pompée & de Sertorius, de la pre- 
mière Scène de la mort de Pom- 
pée , de la délibération d’Augufte 
% J l’abdication de l’Empire , ^ ' 
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¥ RÈ F ACE. xxj 
Et en général perfonne n’a fi bien 
fait voir que Corneille ce que peut 
le grand par lui-même , & fans le 
fecours ni de la terreur, ni de la 
pitié. 

Enfuite vient dans notre échelle 
ce que nous avons dit être com- 
mun à la Tragédie & à là^Comé- 
die ; ôc comme c’eft-là l’objet prin- 
cipal de ce petit Difcours , il fera 
bon de confidérer un peu de plus 
près toute cette matière. 

RetrancRons du Cid , non-feu- 
lement l’Infante , qui en eft déjà 
retranchée avec beaucoup de juf 
tice, mais encore le Roi ion pèrej 
ôc tout ce qui donne à cette Pièce 
un air de Cour : confervons le fait 
effentiel, & mettons -le entre de 
ifimples Gentilshommes; en. vérité 



kxii PRÉFACE. 

Chimène, obligée d’aller <bllicite( 
devant un Gouverneur de Province 
la mort de Rodrigue qu’elle ado-; 
re , & qui n’a fait que fon devoir , 
ne vous tirera-t-elle plus de larmes , 
ou vous en tirera-t-elle moins ? Je 
ne crois pas que perfonne puiffe 
l’imaginer; il eft trop vifible qu’il 
y a là un fond de fentimens natu-; 
rels oui ne tiennent nullement aux 
conditions , 6c que les Rois ou 
Reines interpofés n’en augmen-; 
tent point la force ni fa vivacité. 

Il n’en va pas de même d’Hé- 
raclius. Un ufurpateur de l’Empire 
■fe trouve dans le cruel embarras de 
ine.favoir fi celui qu’il a toujours 
cru fon fils , n’eft point l’héritier 
légitime du Trône ufurpé, Ôc celui 
idont U a tout à craindre ^ ôc qu’il 


/ • 
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feroît égorger s’il le connoiflbit 
sûrement. Ce fond-Ià ne peut fe 
• tranfporter^chez des particuliers. 

Héraclius eft donc eflentielle- . 
ment une Tragédie , & le Cid n’en 
eft pas eflentiellement une. Je ne •* 
dis pas qu il ne foit mieux d’être 
comme il eft ; mais c’eft l’effet 
d’une parure étrangère. Une belle 
perfonne en fera plus belle d’être 
parée ; mais elle le fera encore 
beaucoup en fimple déshabillé. 
C’eft toutce que je prétends quant 
à préfent. Je fuppole ^ quoique 
%ans aucun fondement , qu’il eût 
été impoffible de mettre le- Cid 
dans une Cour : en ce cas-là n’au-; - 
roit-on ofé traiter un fi beau fu-; 
jet ? Auroit-on eu le courage d’y 
renoncer J, parce gue ÿauroit été 
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une Comddie qui auroit fait vèrfet 
ries larmes ? car c’en auroit tou- 
jours été une. Point de Rois ni de 
Princes , point d’intérêts d’Etat , 
point de Guerres ni de Traités de 
* Paix entre des Nations. 

Il efl; vrai que Rodrigue eût 
été en pérîl de mort , & il eift fort 
établi que ce péril conftitue la 
Trarédie. Je conviendrai de cette- 

O 

maxime, fil’on veut; mais que l’on 
donne donc.un nom. à ce Çid tel 
que je l’imagine. Sera-t-il Tragi- 
■Gomédie , Comédie héroïque ? Il 
ne m’importe , pourvu que ce foit(|f 
une repréfentation très-digne des 
yeux du Public. Je ne veux quç 
faire palTer ici en revue les.^ dilFé- 
■ rentes efpèces de Spedacles dra- 
matiques cargdérifées comme il 
jieur convient, 
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On connoîc aflfez communé- 

« 

ment aujourd’hui la fuite des cou- 
leurs du Prifme , rouge , jaune , 
vert 5 bleu , violet : notre dcKella 
drajnstique lui refiemble ^terri- 
ble , grand , pitoyable , tendre , 
plaifant, ridicule : cela eft dégradé 
par nuances , 'depuis la plus férieufe 
des imprelTions que peut faire le 
Théâtre jufqu’à la plus réjouiffan- 
te. Par cette comparaifon de la 
fuite des couleurs, on voit prefque 
à l’œil ce que nous n’avons expofé 
jufqu’ici que par raifonnement. 

Il y aura donc des Pièces de 
Théâtre qui^e feront ni parfaite- 
ment Tragédies , ni parfaitement 
Comédies, mais qui tiendront de 
l’un ou de l’autre, genre, & plus 
ou moins de l’un que de l’autre j 
Tomé VU, C 



xxvj V RÉ F ACE, 
comme un vert, qui eft certaine- 
ment un compofc du jaune & du 
bleu , ell différent d’un autre vert, 
parce qu’il entre plus ou moins de 
jaune ^u de bleu dans fa compofi- 
tion. On donnera à ces Pièces-là 
un nouveau nom , fi l’on veut : 
mais fi la Langue n’a que ces deux 
noms de Tragédie & de Comédie, 
certainement la Tragédie aura 
dans fon partage le terrible & le 
grand , la Comédie le plaifant ôc 
le ridicule ; & il reftera entre les 
deux un efpace qui doit être rem- 
pli, s’il le peut être. Gril le fera, fi 
d’un coté la Tragédie, & de l’au- 
tre Ja Comédie, peuvent employer 
le pitoyable & le tendre, Il fe 
formera deux efpèces mixtes , aux- 
quelles on donnera , fi l’on, veut, 
des noms particuliers, 
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II y en a déjà une toute formée : 
e terrible eft rare dans nos Tragé- 
dies y nous avons peu d’CEdipe , 
i’Atrée, de Rhadamifte : ceft un . 
genre prefque réfervé à M. de Gré- 
bîllon. Corneille n’a guères eu en . 
vue que le grand, où il a excellé. 
"Racine. n’y a eu guères non plus " 
que le pitoyable & le tendre , qui. 
lui ont parfaitement réuffi; & on fe 
Veft beaucoup plus fouvent propofé 
pour modèle que Corneille. Airifi , 
à confidérer le nombre des Pièces 
que nous, avons en dilférens gen- 
res, notre Théâtre tragique ^n’eft 
pas abfolument dans le pur tragi- 
que , mais plutôt dans un tragfque 
mixte, ou du moins penche beau- 
coup de ce côté-là. 

Il ne faut pas même Ten blâmer 

C ii 

. ■« 

« 

T 

* 

I ^ 

l 

I 
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trop. Ou s’inreglne naturellement 
c^uc les Pièces Grecques & les nô- 
' très ont été jugées au même Tri- 
. bunal , à celui d'un Public aflez 
égal dans les deux Nations ; mais 
. cela n’eft pas cout-à-Oit vrai. Dans 


le Tribunal d’Athènes, les femmes 
* n’a voient pas de voix , ou n’en 
avpient que très-peu. Dans le Tri- 
bunal de Paris, c’eft précifément 
le contraire: Ici il efl: donc quef- 
tion de plaire aux femmes , qui- 
aflurément aimeront mieux le pi- 
toyable 6ç le tendre , que le ter- 
rible, &' même le grand; & je ne 
croie pas au fond qu’elles aient 
grand tort. . ' > 

Il ne nous relie plus qu’a exa- 
miner fl le pitoyable & le tèndre 
pourront s’unir avec le plaifant êc 



4 
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le ridicule, aufli-bien qu’avec le 
terrible ti 4e grand. Il eft sûr 
qu'’au premier coup-d’œil l’un de 
ces deux mélanges, paroît beau- 
coup plus naturel & plus facile 
que' l’autre. Quand j’aurai verfé 
des larmes pour Thyefte , Amant 
rnàlheureux, l’on veut, je n’en 
ferai que plus difpofé à • frémir 
d’horreur à la vue des têtes de fes 
deux enfans,’d6nt Atréedui a lait 
manger la chair. Lés deux impref- 
fions que je recevrai feront toutes 
* deux du même ton , l’une feulement 
plus foible que l’autre. Mâis.côm- 
merit'ce même fujet qui , mé fera 
rire, me fera-t-il aulîi pleurer ? Le” 
paflage brufque d’une imprcffion a. 
une autre -.toute ôppofée , - rie fera- 
t-il pas fort défagréable ? Com- 

■qiij 


XXX J? R É F A C E. 

ment m’intéreflerai-je tendrement 
un moment après m’être diverti 
d’un ridicule bien attrapé f J’avoue 
que tout cela demande un peu 
d’éclairciflement. 

Il me fouvient d’avoir vu ,urie 

Scène Italienne entre Lelio & Ar- 

% 

lequin , où j’étois attendri à tout 
ce que difoit Lelio , & je riois à 
.toutes lesreprifes d’Arlequin , fans 
que cette fingulière alternative 
manquât jamais. J’en fus encore 
plus étonné que diverti , & je re- 
marquai bien ce phénomène théâ-‘ 
tral, qui me parut unique. Cela s*ap- 
pelle.faire un mélange per intima , 
par les plus petites parties , comme 
difent les Chymiftes. Je ne propo- 
ferois pas que l’on en ..fît autant 
dans les Comédies dont il s’agit; 
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le cas n’arriveroic que tiop rare* 
ment ôc feroit même toujours ua 
peu dangereux : mais il fera tou- 
jours poflible de tenir le plaifant 
& le tendre en gros pelotons aflei 
réparés , ôc même , fi Ton veut > 
on y pourra fouvent ménager des 
nuances intermédiaires» 

Je crois bien que le plaifant ne 
pourra pas aller jufqu*au bouffon» 
Celui-ci fera Textrême de la Co- ’ 
médie, le plus bas degré de Féchel- 
lejoppofé au terrible qui eftàTau* 
tré bout, Ôc notre Comédie ihixte 
ne peut être qu’une efpèce moyei> 
ne : mais le plaifant, dont on re- 
tranchera le bouffon , aura bien 
encore affez d’étendue , puifqu’il 
- lui refera tout le ridicule des 
mœurs ôc des caradères , ôc même 

C iv 
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# 

d’une infinité de fituations & 

•> 

vénemens. 

D’un autre côté, le pitoyable 
& le tendre auront tout leur >eu 
fans aucune contrainte ; car il eft 
bien sûr qu’une mère ,*par exem- 
ple, .qui voudra faire la jeune , 
n’empêchera pas que fa fille ne foie 
auffî paffionnée pour fon Amant 
qb’une Princeffe. Si Ariane n’étoic 
qu’une fimple Demoifelle enle- 
vée , & eniûite abandonnée , le 
fujet ne perdroit rien de fa beauté 
eflfentielle. * 

D’ailleurs , le pitoyable & le 
tendre font ce qui caufe les plus 
fortes impr.eflions du Théâtre , & 
en même temps celles qu’on aime 
,1e mieux reffentir. Ainfi notre Co- 
médie placée au milieu du draraa- 
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tique, y prendra juftement tout ce 
qu’il a de plus touchant & de plus 
agréable dans le férieux , Ôc tout 
ce qu’il a de plus piquant ôc de 
plus fin dans le plaifant. 

Cette Comédie n’auroic pas tous 
les avantages de tous les genres 
du dramatique , j’en conviens ; 
mais elle en aura peut-être au- 
tant qu’un autre , c’eft ce qu’il 
faut eflayer : quand dlé en auroic 
moins , ce fera toujours un genre 
nouveau. Ce n’eft pas qu'on ne 
puifie lui contefter cette nouveau- 
té : nous avons vu dans un grand 
nombre de Comédies des Scènes 
qui font précifément du ton que 
notre genre demande, le Mifan- 
thrope en eftprefque tout entier ; 
mais dans d’autres Pièces de 
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Molière il fe trouve aulli du bouf» 
fon, que nous n’admettrions pas, 
du moins en fuivant la rigueur de 
notre fyftême exadement renfermé 
dans les bornes que nous avons 
marquées. Les agréables Pièces de 
ATM. Deftouches , de la Chauffée 
ôc Greflet , fi jufiement applau- 
dies du Public , ne permettent pas 
non plus que ce fyftême foit traité 
d’invention nouvelle. 

Il ayroit d’autant plus d’utilité, 
qu’il rendroit la repréfentation plus 
conforme à la vie ordinaire. Je me 
crois difpehfé de m’appliquer ce 
que font des Empereurs ; ils font 
trop hauts pour moi.: je ne daigne 
pas m’appliquer ce que font des 
Saltimbanques ; ils font trop bas , 
& les uns & les-autres ne font que 
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lans des cas extraordinaires, où je 
le me trouve iSnais : la confé- 
[uence fe tire d’eile-même. 

Ce que j’appelle ici la vie ordi- 
laïre , comprend aufti celle des 
impereurs & des Rois dans tous 
es temps où ils ne font qu hom- 
mes. Ne poürroit - on pas nous, 
-nontrer Augufte mourant alTiégé 
je toutes parts d’intrigues & de 
:abales ; baflement dorloté par 
:’artijiciçufe Lîvie , çomme le 
Malade imaginaire par fa femme ; 
importuné par des Arufpices , qui 
viennent de la part des bêtes fa- . 
crifiées lui promettre encore de 
longs jours; excédé par un Am- 
baffadeur Parthe , qui au milieu 
de l’opération pénible d^une Mé; 
decine , vient lui rapporter les En- 



\ 


XXXV) PRÉFACE. 

feignes de Craflfus , dont il ne le 
foucie plus du rout , &c. ? Cette 
Comédie s’appelleroit la mort 
d*Aa^uJie j 6c malgré ce fuperbe 
titre, feroit toujours Comédie, 
& même , fi l’on vouloit , très- 
comique. • • 

Il me vient dans l’efprit , que 
pour là contre-partie on pourroit 
faire aufli une Tragédie intitulée : 
Le Docteur Abailard. Alfurément 
fon aventure a été bien allez tra- 
gique ; mais par malheur il' fe 
mêle toujours à cette idée j.e ne 
. , fais quoi d’un peu rifible , qui 
s’oppofe à la compaflion. Ce que 
je propoferois ici , du moins en 
ce qu’il a d’effentiel , fe trouve 
plus heureufement exécuté dans 

des Pièces Angloifes que je con- 
» 
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tis , grâces à l’agréable traduc- 
)n qui en a étéfaitej ôcfur-tout, 
me femble , dans la Belle Pe'ni- 
ite vraie Tragédie à mon gré, 
i il ne s’agit que du mariage d’un 
oble Génois. L’habile Traduc- 
ur de cec Ouvra^ l’a accompa- 
lé de réflexions qui rendroient 
s miennes inutiles. Toujours il 
le pa^t certain que nous fommes 
1 droW d’examiner fi , en fait de 
héâtre, nous n’aurions pas quel- 
jefois des habitudes , au lieu de 
;gle*s ; car les règles ne peuvent 
être qu’après avoir fubi les ri- 
ueurs du tribunal.de la raifon. 
eut -être fommes -nous trop gê- 
és , peut-être fommes-nous trop 
bres; nous pouvons gagner , nbü's 
ouvons perdre , ou , pour mieux 
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dire , nous gagnerons toujours , 
quand même' la gêne augmente- 
roit. Par bonheur nous fommes 
dans un fiècle où les vues com- 
mencent fenfiblement à s’étendt^ 
de tous côtés : tout ce qui peut 
être perifé ne Pa pas été encore; 
l’immenfe avenir nous garde des 
événemens que nous ne croirions 
pas aujourd’hui, fi quelqu’^ pou- 
voir les prédire. Mais je fens tout 
le tort que j ai de m’égarer fi loin , 
après être parti d’un fujet aflez 
léger 6c aflez mince.; ôc j’y re- 
viens, pour n’en plus fortir ôc le 
finir entièrement. 

Des fix Comédies,. il y en a 
quatre, Macate, leTyran, Abdo- 
lonîme ôc le Teftament, qui font 
’ hiftoriques , ou à-peu-près. Je dis 
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-pcii-près car alTurément Macate 
’eft qu’un conte, & le Tyran n’eft 
mdé que Tur un mot de Plutar- 
ue., qui rapporte le tour d’adrefle 
u’imagina un fripon pour tirer de 
argent de quelque Tyran Grec; 
c je ne crois pas que cela ait eu 
,’exécution. Je ne me fouviens pas 
n quel endroit Plutarque en parle y 
)C -n’ai pas cru que ce fût la peine 
le le chercher dans de gros volu- 
nes. Henriette & Lyfianafîe font 
le pure invention. 

Henriette eft la feule de ces Co- 
médies dont le fujet foit François. 
La première , & ^ui a» ên quelque 
brté donné naiflance à toutes les 
lutres , m’avoit mis en Pays Grec : 
e m’y tins affez long - tempe ; je fis 
un écart, & y revins à la. fin, Un 
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temps a été que la Scène de la 
plupart de nos Comédies étoit en 
Efpagne ; c’eft qu’alor? nous em- 
pruntions beaucoup des Auteurs 
Efpagnols. Peut-être par cette mê- 
me raifon viendrons-nous à tranf- 
porter fouvent aufli cette Scène en 
Angleterre : mais il n*y a guères 
d’apparence que des Comédies An- 
gloifes nous en prenions tout* le 
comique. 

Il eft affez à la mode aujourd’hui , 
en fait de Théâtre, d’appeller beau- 
tés de détail des efpèces de lieux 
communs, des morceaux qui font 
ordinal renient d’une certaine éten- 
due, qui roulent fur quelque ma- 
tière plus générale que le refte , 
fans c^er cependant d’y apparte- 
nir ; qui font plus arrondis , plus 

travaillés , 
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ravaillds, plusiaillans, plus pcc- 
liques même : cela s’oppofe , du n 
moins tacitement , à la beauté du 
tout enfemble ^ dont tout le monde 
fait quel eft le caraêlere, & quelles 
font les parties qui la compofent. * 
Les beautés de. détail ne naiflenc 
point néceflairement du,fond delà 
Pièce : Tintérêt préfent & «duel du 
moment ne les y amenoit point ; 
feulement elles ont été invitées , le 
plus adroitement qu’on a pu , à s’y 
^ rendre , p.uirqu’elles font en quel- 
que forte ifolées : elles ne deman- 
dent pas , comniê la beauté du tout 
enfemble, une longue attention, 
un examen délicat de différens rap- 
ports, un certain coup-d’œil uni- 
verfel qui n’eft pas donné à tout le 
monde. Le Parterre, 'dont il eft au- 
Tome VIL D 
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jourd’hui fi important de faire agir 
0 les mains, les mettra en jeu pour 
une impreffion fubite qu’il aura re- 
çue, & non pas en vertu d’un rai- 
fonnement méditd qu’il n’auroit pas 
' le loifir de faire. C’eft donc un arti- 
fice allez innocent, que d’employer 
les beauté^de détail, même malgré 
la fcrupuleufe exatlitude : du moins 
eft-ce un artifice qu’on ne ferme pas 
honteux d’avouer comme quelques 
autres. Voici un bien long article,- 
pour aboutir feulement a dire que ^ 
ces Comédies n’ont point de beau- 
tés de détail , pardfe que je ne les ai 
pas faites pour la repréfentation ; il 
n’eft pourtant pas bien sûr que j’y en 
eulTe mis , quand je l’aurois voulu. 
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NOMS DES PERSONNAGES, 

P T O L O M É E , Roi d’Egypte. 

AGATHOCLE, premier Mini lire 
de Ptolomce. 

IDA LIE, Noble Sicilienne. 

AT T IDE, Confidente d’Idalie.. 

> * 

THÉ A GÈNE, Frère d’idaire. 

• 4 

E ÜM È N E , Confident de Ptolomée* 
A L C I M E , Confident d’ Agathocle. 

I- 

La Seine eji*à, Alexandrie, 


« 




I 



I P A L I E , 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

•SCÈNË PREMIÈRE. 

PTOLOMÉE, EUMÈNE. 

PTO’tOMÉE. 

N E me réfifte plus , Eumène ; je veirx 
qu’il, foit enfin décidé qui eft Roi , 
d’Agathocle *oii de moi. Je ne puis 
foLiffi:ir un Miniftre înfolent , qui , apres 
avoir régné en Egypte fous le nom du 
feu Roi mon père , prétend encore y 
régner fous le mien. Mon père fe lailîa 
entièrement gouverner à lui pendant 
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une vieilleCTe naturellement fbible , Sc 
encore alFoiblie par les indignes plaifirs 
où Agaihocle le plongeoir. Il efpère 
tirer de ma jeunefle & de mon peu d’ex- 
périence les mêmes avantages ; il m’a 
offert les mêmes plaifirs , il m’a 'tendu 
les mêmes pièges : grâces aux Dieux , 
je les ai évités ; mais il me refie à punir 
de cet art honteux celui qui s’en efi fi 
long-temps fervi ; il me refie à venger 
l’opprobre éternel qu’il a jetté fur la 
mémoire de mon père, les ufurpations 
^u’il a déjà faites fur moi , & même 
celles qu’il voudroit faire encore» 

E U M È N E. 

Seigneur , vous me permettez une 
entière liberté de parler. Jufqu’à pré- 
fent Agathocle efi plus Roi que vous. 
Pendant plus de dix ans qifil a régné 
au lieu -de Philopator , qui languiffoit 
dans roîfiveté & dans les délices, il n’a 
fait qu’affermir fon autorité & préparer 
la rliine de la vôtre. Toutes les Villes 
importantes font dans fa dépendance , 

- tous les poftes font remplis par fes cr-éa- 
tures ; vos domefiiques même , ceux 
qui approchent le plus près de votre 
perfonne , font’ à lui , & lui rendent 
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compte de vos difcours , de vos ac- 
tions, de vos penfées qu’ils tâchent de 
pénétrer vous êtes de toutes parts 
affiégépar Agathocle, ou plutôt vous 
êtes fon captif. Je fuis le feul de toute 
votre Cour qui aie ofé m’attacher à 
voüSi & quelque fincère que foit mon 
zèle, quelques preuves que je vous en# 
aie données, je vous avoue , Seigneur , 
que vous avez encore hafardé en 
m’honorant de votre confiance ; & 
c’efl: une grâce que je ne puis recon- 
noître que par mon fang. Dans l’état 
où vous ête*s , ne vous flattez pas , 
Seigneur , de détruire facilement la 
puiffance d’ Agathocle. Il y faudra du 
temps , & une conduite très-délicate. 
Jufques - là , diflimulez que vous êtes 
Roi , & foyez vous - même un des 
Courtifans de votre Miniftre. Les con- 
jondures préfentes font même entiè- 
rement coiuraires à votre deflein : 
vous venez d’apprendre que la Syrie 
vous déclare la guerre ; Agathocle eft 
un Chef expérimenté , il a remporté 
des viêtoires , & s’efl: acquis un grand 
pouvoir fur les Troupes ; enfin , il a 
tout pour lui. 
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P T O L O M É E. 

Et n’ai-je pas pour moi tout es qu’il 
a fait d’odieux , tous les cri«ies qu’il a 
commis ? 

E U M È N E. 

Seigneur, il n’en a point commis qu’il " 
n’ait eu l’art de les colorer. Malgr‘é fou 
•infatiable ambition , «malgré fa barba- 
rie naturelle , il s’eR ménagé fur les cri- 
mes, âc quelquefois meme il a fait fer- ^ 
vir à efe granns intérêts des apparences 
de vertu. Ceft ce foin qu'il a pris d’éUi- 
dec la haine publique, qyi me fe ren- 
droit fufpecl des plus coupables def- 
feins. Peut-être , dans le fond de fon 
coeur , en veut-il à votre Trône. 

P T o L O M É E. 

A mon Trône ! Ah ! Enmène , je le 
défendrai bien : je fens au fond de mon 
cœur je ne fais quoi qui m’en répond. . 

E U M È N E. 

> * 

Seigrreur-,' à ce noble mouvement 
je reconnois le courage naifiànt d’un 
jeune Héros, qui n’a pu être étouffé par 
tous les indignes moyens qu’pn y a 
employés. Mais n’écoutez point trop 
ce courage , amoureux des difGcukés ' 

même i 
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tnême : n’éclatez pas mamtenant con- 
tre Agathocle : évitez une rupture que 
peut - être il cherche lui - même pour 
s’en faire un droit de mettre le comble 
àfesufurpations. Souff»irez- vous. Sei- 
gneur , que ie pouffe jufqu’au bout la 
fidélité de mes confeils ? Je fais qu’ils 
vont vous déplaire & vous frapper par 
l’endroit le plus fenfible de votre cœur? 
mais ... ' ' 

PTOLOMÊE. 

N’achève pas, Euniène, je t’entends; 
lî’efpère rien. Quoi ] Agathocle aura 
riniolence d’être ouvertement mon ri- 
val , âc moi j’aurai la foibleffe de renon- 
cer à ce que j’aime , de peur de l’irriter 
en traverlant fon amour? Ofes-tu bien 
ine donner ce lâche confeil ?* 

E U M È N E. 

Si VOUS ne le fuivez pas , Seigneur, je 
tremble des maux que je prévois. Cette 
funefle rivalité va vous conduire à écla- 
ter contre Agathocle. 

PTOLOMÊE. 

Et bien, j’éclaterai. Peut-être , car 
enfin je ne me connois pas encore , 8c 
s’il y a en moi quelque vertu , la per- 
nicieufe éducation qu’on m’a <|onnée 
Tome FIL E 
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me la cache à moi-même; peyt-être 
n’eufle - je pas eu toute* la vigueur né- 
cefTalre pour fecouer le joug de mon 
Miniflre, & les Dieux me prêtent le 
fecours d’un injérêt d’amour pour ani- 
mer mon courage. Profitons de ce fe- 
cours, & perdons Agathqcle, du moins 
comme mon rival. 

E U M È N E. 

Ah ! Seigneur , en dl il temps , & le 
pouvez-vous f 

P T O L q M É E. 

Eumène , tu me dcfefpères ; tu me 
tiens dans un état plus violent que ne 
fait Agathocle lui - même. Que ne me 
lailTeS'tu fortir d’efclavage ? Ne te flatte 
pas que je puiiTe encore foutenir long- 
temps la cruelle çontraiete où je fuis. 
La préfence feule d’AgathocIe m’inf- 
pire une indignation & une horreur , 
que je ne puis renfermer en moi-même 
qu’avec de trop pénibles efforts : je me 
fens toujours prêt à m^échapper. 


EUMÈNE. 


« 

II vient : Seigneur , au nom _des 
Dieu^ cpmraignez-vous. 
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SCÈNE IL 

PTOLQMÉE, AGA.THOCLE, 
. ' EUMÈNE. 


, AGATHOCLE. 

Seigneur, vous n’avez pas oublié 
que le feu Roi deftinoit Agathoclée , 
ma foeur, à l’honneur de vous cpoufer. 
Il vouloir par -là récompenfer les fer- 
vices du plus zélé de tous fes Sujets, 
s’il étoit poflîble, fe l’attacher en- 
core davantage. Mais je crois que je ne 
dois plus porter mes penfées fi haut ; 
& je viens vous demander fi je ne puis 
pas difpofer de ma fœur. 

P T O L o M É E-. . 

Oui , Agathocle , vous le pouvez : 
j’ai d’autres vues , vous ne les igno- 
rez jpas, vous qui êtes mon rival auprès 
d’Idalie. L’audace eft grande à un Su- 
jet*, -mais vous avez du mérite & dej^ 
fervices. Je veux bien vous pardonner 
votre amour, & croire que c’eft une 
paflîon involontaire: mais je vous aver- 
tis de ne pas ajouter d’autres fautes à 
is ' E ij 
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celle - là , & de vous fouvenir toujours 
que c’eft votre Roi qui ell votre rival. 

AGATHOCLE. 

Je ne l’ai jamais oublié. Seigneur ; 3c 
fl l’amour que je fens étoit volontaire f 
j’ofe dire que , loin qu’il pût être traité 
de crime , le plus grand fervice que 
î’euflé jamais rendu a mon'Roi, ce ie- 
toit d’être fon rival. Je n’ai ni combat- 
tu , ni caché une palTion qui s’accorde 
avec le zèle que j’ai toujours eu pour 
vos intérêts. Idalie efl: une étrarSgère 
qu’un naufrage a jettée dans Alexandrie 
avec fon frère ; elle ne fe donne pas 
elle-même une naiiTance aflèz éclatante 
pour pouvoir prétendre à un Roi.: elle' 
n’a pour elle que fa beauté ; ôc j’ofe 
vous la demander. Seigneur, non feu- 
. lement pour l’intérêt de mon amour', 

mais encore pour celui de votre gloire. 

# 

PTOLOMÉE. 

, Repofez-vous fur moi du foin de ma 
gloire. Qu’il vous fuffife cependant que 
je ne vous défends pas de voir Idalie. 
Durefte.., 

AGATHOCLE. 

Seigneur, vous ne faites rien pour 

■■è 
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rnoi ,.fi , par un eîtort digne de vous, 
vous ne renoncez entièrement à elle. 
Que puis - je efpcrer , tandis qu’elle 
pourra fe flatter de devenir Reine ? Je 
ne crois point vous demander trop , 
quand pour prix de tous mes fervices , 
je ne vous demande que d’épargner 
une tache à votre nom. 

PTOLOMÉE. 


C’en eft aïïez : allez ; Idalie paroît. 



SCÈNE IIL 

PTOLOMÉE, IDALIE, 
EUxMÉNE, ATTIDE. 


IDALIE. 

Seigneu R, Je viens ^us demander 
une grâce, que j’aurois peut -'être dd 
vous demander plutôt. Au nom des 
Dieux , foufTrez que je retourne dans- 
Ja Sicile. Un naufrage nous a jettes ici , • 
mon frère & moi ; & maigre toutes les 
, bontés que vous nous avez marquées , 
malgré les faveurs dont vous nous “ 
comblez tous les jours , nous fommes 
tous deux infortunés. Théarène , que- 

• hj 
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j’aime avec toute lâ tendrefle dont nrte 
fœur efl: capable , a pris pour Agatho- 
clce une malheureufe pafîion qui ne 
peut jamais avoir d’efpérance. Et moi , 
que fais -je ici ? Je vous infpire , Sei- 
gneur, à ce que vous me dites fans 
ceffe; un amour auquel je ne puis ré- 
pondre ; j’en infpire autant à Agatho- 
cle : j’ai le .déplaifir mortel de rendre 
malheureux un -Prince à -qui je dois 
tout", peut-être je détache malgré mai 
de fon fervice un Miniftre qui lui eft 
néceffaire : je n’apporte que des cha- 
grins , que dli trouble âc de la' divifion 
clans les lieux qui ont été. mon afvle 
contre’une mort prochaine ; je fc^uffre 
fans ceffe de voir ce que j’y fois fouf- 
frir. Seigneur , encore un coup , per- 
mettez que la funefte caufe de tant de 
maux s’éloigtH de ces lieux. 


P .T 6 L O M É E. 

, 0 

* 

, Cruelle, pourquoi prendre pour pré- 
. texte de votre départ des maux qu’il ne 
; tient qu’à vous de foire cefler ? Rendez 
à ces lieux la paix que vous en avez 
bannie, & demeurez -y à jamais pour 
les orner. Qu’allez* vous chercher ea 
-Sicile ? ■ 


TRAGÉDIE. SS 

. I D A L 1 E. 

Une rçtraite où je fois inconniie^à 
tous les hommes. Je h’ai point été éle- 
vée clans l’éclat ni dans la pompe d’une 
Cour; je ne connois que les bois. Plus 
étrangère encore dans vôtre Cour que- 
)é ne liiis en Egypte , ici tout m’efl: in- 
connu, fôüt patte ùiie langue qui m’elî: 
nouvelle, j’y décôuvfe lôuvènt des fen- 
timenS âil5(quéls je n’cfôis point accou- 
tumée; il me femblê que la vertu habite 
plus voloiitiets ces bois que je regrette. 

* PTOLQMÉE, ' 

A la manière dont vous parie* de CH 
bois J, ingrate , vous y avez kifl'é ceqi'iô 
vous aimez. • - 

I D A L I E. 

s 

Non, Seigneur; non, je vous le pro- 
tefle : croyez -en une peefonne epi a 
appris dans la folitude à «tric fincère* 

îp t O L Q M é Ê, 

Si votre coeur n’éll pàs prévenu , 
pourquoi le trouvé *jé toujours infen- 
flble f 

I D A L PE. 

Seigneur , fi on airnoit par choix , 
mon coeur feroit à vous : & quel plus 

E iv 
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5<S . I D A L I E ; ' 
digne choix poiirrois - je jamais /aire ! 

Mais rien n’efl: fi indépendant de nous 
<jue notre propre çœur. Ne ‘pouvant 
vous aimer , je me reproche qu’un 
Prince auffi aimable m’aime inutile- 
ment : quand vous m’accufez de vos 
peines , je m’en accufe encore plus 
moi-même ; la reconnoiflance de ce 
que je vous dois, mais une reconnoif- 
fance vive & qui fera éternelle, s’élève 
fans cefle contre moi : enfin , toute in- 
fenfible que je fuis , j’ai pour vous,- fl 
je l’ofe dire , la p-lus tendre pitié que 
vous puiffiez fouhaiter ; je ne crois pas 
que l’amour même puilfe faire une im- 
prcfîlon plus touchante , ni qui pénè- 
tre pliîf un coeur. 

PTOLOMÉE. 

Eh bien, je n’en demande pas da- 
vantage'; ces fentimens deviendront 
amour , du moins (ont- ils aflez éloi- 
gnés de l’ingratitude. Belle Idalie, ac- 
ceptez mon Trône. 

IDALIE. 

Ah ! Seigneur, je n’en fuis pas digne . 
par ma naifianCe ; elle n’eft pas affe:^' ' 
élevée : je ne le luis pas non plus par 
mes fentimens ; ils ne font pas tels que 
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VOUS le voudriez : il faiidrolt que vous 
tfOLivafriez en moi le plus violent & le 
plus délicat amour du monde pour être 
paye d’un mariage inégal ; & iai iy ela , 
de quel repentir feriez-vous tou^raen- 
té? Comment pourrois-je yivre 
même, chargée d’une reconnoiflance 
dont je ne m’acquicterois qu imparfai- 
tement ? 

PTOLOMÉE. 

• 

Non, je ne puis vous croire; vous ^ 
aimez. Puifque vous n^avez fias de 
haine pour moi', ce^mépris d’un Trône 
n’efl point naturel : ces raifons délica- 
tes , dont vous vous fervez , ont trop 
d’art ; d’ailleurs , je fens dans vos dif- 
eours , dans votre mélancolie éter- 
nelle, je ne fais iijuel caradère de ten- 
drelfe aifé à reconnaître pour ceujt qui 
aiment. Je n’en puis douter , vous avez 
fait quelque choix que vous n’ofez dé-^ 
couvrir ; il y a quelqu’un que vous 
avez honte de me préférer : les foins 
d’AgathbcIe vous auroient - ils tou«* 
chée ? 

I D A L I E. 

Seigneur , que me. dites -.vous > Je 
vous préférer ois Agathocie ? Mais à; 


Digilized by Google 



5^ I D A L I ‘E , 

quoi bon tous ces’ difcours ? Suis - je 
digne que vous examiniez tant ce qui 
me regarde? Rendez-moi ma folitude, 

& remuez-vous à vous-même le repos : 
je vous en conjure à genoux , Sei- 
gnepr ; fo.yez touché de mes larmes. 
Ne .croyez point que j’aüle en Sicile 
retrouver un Amant; je vous promets 
d’y pafTer mes jours dans une retraité 
éternelle : Idalie fe punira de n’avoit 
pu vous aimer , en n’aimant jamais 
perfonne ; ôc. trop glorieufe de vous 
avoir plu ,ellc ne s’e.xpofera reniement 
pas à plaire à d’autres. Accordez-moi, • 
Seigneur , ce que je vous demande y 
votre bonheur ôc le mien dépendent, 
d’un mot de votre bouche, 

P T O L O M é E. 

Madame, je mourrai en vous per- 
dant,. & je donnerois ma Couronne 
pour vous retenir ici : mais je ne fais 
point ty^rannifer perfonne , ôc moins 
encore ce que j’aime uniquement. Je 
ne compte pour rien tout ce que je 
fouffrirai, ni ma mort même ; il s’agit 
de faire ce que vous voulez. Vous êtes 
ici maîtrelfe abfolue ; ôc vous l’ctes au 
point que fi vous aimez- Agathocle, û 
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* TOUS voulez répoufer , vous le pou- 
vez aulTi. Je vous demande feulement 
une grâce : ue me dites point préfen- 
tement le parti que vous prenez; je ne 
me fens point en état de l’apprendre : 
ayez égard à ma foiblenfep & différez 
mon arrêt de quelques momens ; je 
viendrai tantôt le recevoir. Hélas î je 
ne prévois que trop qu’en prenant 
votre réfolutiom , vous ne vous fou- 
viendrez point que je vous adore, & 
qu’il ne tient qu à vous t^ régner ici. 

SCÈNE IV. 

ID ALI E, ATT I D E. 

I D A L I E. 

C3 TOURMENs plus crucIs que la mort ^ 
funeftes combats qui déchirez mon 
cœur, affreufe contrainte ! ne finirez- 
vous jamais f 

A T T I D E. 

/ 

Madame , je vois que l’entretien du . 
Roi vous laiffe dans une douleur mor- 
telle : je voudrois en pouvoir pénétrer 
le fujet pour la partager avec vous 







6 o I D A L I E, 

mais vous vous obflinez à me cacher 
la caufe de ces larmes dont je fuis fans 
celle témoin : aurez-vous toujours cette 
cruauté ? 

I D A L I E. / - 

Atride , mon funefle fecret efl d’une 
telle importance, que je ne puis. trop 
le renfermer en moi même. 

A T T I D E. 

Mais, Madame, aurois-je le mal- 
heur que V0I4S foupçonnafliez ma foi f 

I D A L I E. 

Non, ma chère Attide, non. Théa- 
gène, qui m’ert fi cher, & qui fans doute 
ne m’eft pas fufpecl , ne fait pas mon 
fecret , non plus que toi ; il ne fait pas 
même , comme toi , que j’aie un fecret 
que je cache. Je fuis sûre que tu ne 
vbudrois pas parler , que tu ne parle- 
rois pas -: mais nous nefommes pas ici 
dans notre folitude; nous fommes dans 
des lieux pleins d’artifice & de péné- 
tration. On te tendroit des pièges que 
tu n’appercevrois pas ; on t’arracheroit 
un meft qui ne fignifieroit rien, Ôc qui 
fero'^t pourtant entendu ; ton filence 
même le feroit : je crains à chaque 
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'tïioment de me trahir moi-même. Par- 
donne-moi le myllère.dont j’ufe avec 
toi , ma chère Atiide j je c’en cpnjure , 
& que ton attachement pour moi n’en 
diminue pas. Quand nous férons en Si- 
cile , je te dirai tout , & ne me jnftifie- 
lai que trop bien. Ah ! que n’y fom- 
mes-nous déjà ! 

A T T I D E. 

Je ne puis ni’empêcher de vous le 
dire. Madame ; vous y avez laiiTc quel- 
qu’un que vous aimez. Cet emprelTe- 
nient d’y retourner., la conduite que je 
vous vois tenir, tout me le perfuade. 

1 D A L I E ". 

4 • 

Attide , je ne te dirai rien ; & ce 
cruel filehce- me coûte aù-delà de ce 
que tu peux penfer.' Crois-tu que dans 
le trouble qui m’agite fans'celië, dans, 
lès douleurs qui me déchirent , il pe 
me fût pas bien doux de t’ouvrir mon 
coeur .<* Je fuis réduite à me refufer ce 
foulagement , le feul qui me pût ref- 
ter. J’ai une conduite à tenir , la plus 
délicate & la plys difficile qui ait ja- 
mais été : i’aurois befoin de tes lumiè- 
mières & de tes co.nfeils; it. faut que 
j’y tenoiice*. Livrée., à moi feul , je ne 


62 I D A L I E , 
délibère qu’avec moi , & je me défie 
des réfolutions que j’exécute avec le 
plus de fermeté. Dans ce moment 
même je vais me renfermer pour me 
raflafier. de mes larmes. Plains-moi, 
ma obère Atiide ; tu ne me faurois 
trop plaindre. Accorde -moi ta pitié 
fans en favoir le fujet ; tu conviendra's 
quelque jour que je ne l’avois que trop 
méritée. 




I 
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ACTE IL 



SCÈNE PREMIÈRE. 
AGATHOCLE, ALCIME.- . 


\ a'l C I M E. 

Seigneur , je fuis furpris que vous 
ayiez vous- même demandé au Roi, 
qu’il déclarât qu’il ne vouloit plus 
cpoufer Agathoclée. Si , avec tout le 
pouvoir que vous avez , vous aviez 
infiilé fur ce projet du feu Roi , appa- 
remment vous en auriez obtenu l’exé- 
cution. Pouvez- vous être indifférent 
à l’élévation & à l’éclat qui vous en 
revenoient? -, 

AGATHOCLE. 

Je te parle fans déguifement, AI- 
• cime : ce n’eff pas à moi à rechercher 
l’alliance du Roi ; ce feroit à lui à re- 
chercher la mienne, 

♦ ALCIME. 

Mais , Seigneur , fi vous eufliez pu 

• J ^ 
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.obliger le Roi à époufer Agathocîée, 
Idalie ne pouvoir plus être qu’à vous; 

AGATpOCLE. 

Ne vois-tu pas que le Roi, charmé 
d’ Idalie au point qu’il l’efl;', ne pou voit 
fonger à époufer ma fœur , quoiqu’il 
n’osât me le déclarer de Ihi - même ? 
J’ai voulu lui marquer, pour fon al- 
liance une indifférence qui convient 
à l’état où je luis; & que j’ai én effet. 
Il y a plus , je luis mêmè bien-aife de 
n’étre pas beau-frère du Roi : il peut 
arriver des temps où je ferois fâché de 
tenir tant à lui , & où les liens du fang 
. feroient un oblîacle à certaines entre- 
prifes hardies ; du moiûs ils y met- 
troient, à l’égard des Peuples, je ne fais 
quoi d’odieux qu’il efl: bon de s’épar- 
gner. Enfin , j’ai imaginé que, pour 
l’intérêt dè mon amour, il mé’toit utile 
de pouvoir difpofer autrement d’Aga- 
thoclée. Je viens de dire à Théagène 
que je la lui ferois époufer , pourvu 
qu’il déterminât Idalie en ma faveur. 
Tu fais avec quelle tendreffe Idalie 
aime ce frère; il la réfoudra ài le rendre 
heureux en m’époufant , puifqu’enfin 
elle n’aime pas le Roi, & que nous 

n’aurons 
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n’aurons pas à combattre TobRade in- 
. vincible d’une paffion qu’elle auroit 
pour lui. 

AL CIME. 

# • • • 

Etes - vous bien sûr , Seigneur, 
qu’Idalie n’aime pas le Roi .? 

agathocle. 

Qui', Alcime*, Sc ne crois- pas que je 
m’en fie à ce qui paroît à.nosA^ux ; je 
. ne fuis pas fi aifé à perfuader. Je ne me , 
fie qu’au témoignage de ceux qui en- 
vironnent le Roi de plus pics; ils nie 
rapportent. tous les jours , qu’il ne fort 
jamais d’avec elle que plongé dans la • 
plus profonde triftefle. La joie -d’un 
Amant aimé ne fe diffimule pas ; ce^ 
pendant je ne laifle pas de croire qu’I- 
dalie voudroit être Reine : c’efi un femi- 
,ment trop naturel. Elle a dernàndé au - 
jourd’hui lapermiffion de partir qu’elle 
n’avoit point encore demandée ; Je cela - 
m’a fait pénétrer le myfière de fa con- 
duite., Je fais préfentement à quoi m’en . 
tenir , ôc je fuis fûr du projet' que j’ai 
formé. 

ALCIME. 

Cette permififion de partir qu’Idaîie • 

• a demandée , vous favez . qu’elle , l’a 
Tome VIL F 
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obtenue : pourrez- vous rempêcber de 
s’en fervir ? 

AGATHOCLE. 

N’en doute pas ; je l’en empêcheraû ^ 
Je l’attends ici pour lui parler. Sou- 
viens - toi que je te prédis aujourd’hui 
qu’elle ne partira point , & que Théa- 
gène, en époufant ma foeur , me fera 
époufer Idalie. 

A L C I M E. 

Vous connoiffez la fierté d’Agarho- 
clée. Après avoir prétendu à l’hymen 
du Roi , jamais elle ne defccndra à 
celui de Théagène. 

AGATHOCLE. 

Il faudra bien qu’elle m’obéiffe : il 
s’agit de tout mon bonheur, Alcime ; 
& quand il en coûteroit quelque chofe 
à ma foeur, ne me doit-elle pas tout ? 
Si elle a afpiré au Trône, quel autre 
que moi l’a mife en état d’y afpirer? 
Non, non; qu’elle ne croie pas oppo- 
fer à mes intérêts & à mes defleins une 
fierté qui n’a d’autre fondement que 
ma fortune & mon élévation. 

ALCIME. 

Quand Agathoclée confentiroit à' 
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époufer Théagène, le Roi fe laiflefoic-H- 
enlever Italie qu’il adore? Que je crains, 
malgré- toute votre^autorité ,.Ies fuites 
de votre amour ! que je crains qu’il 
n’irrite enfin le Roi co*ntre vous ! ' 


A G A T H O C L E. 

- - Le Roi ! Va , je ne crains point fa 
colère; j’y ai pourvu : Je l’ai mis en état 
de ne pouvoir fe révolter contre moi ; 
& s’il fe lalToit quelque jour de me prê- 
ter fon nom pour régner, je m’en paf- 
fei'ois , Alcime , je ni’en pafferois. 

A L c- r M E. 

Cependant , Seigneur vous conve- 
nez qu’il a pris tantôt avec vous un ton 
qu’il n’avolt encore jamais pris. 


A- G A T H O c X E. 

Il efl: vrai , l’amour lui a irifpiré cette 
' hardieffe d’un moment; mais pour l’en* 
punir, je n’ai qu’à prendre un air mé- 
content , & le Pvoi fera tout pour ob-. 
tenir fa grâce. Idalie paroît; va , laifTe-. 
nous. 






m 
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I D A L I E, 

.SCÈN^ IL 

AGATH0 6LE, TD ALIE. 


AGATHOCLE. 

M A DAME, le Roi vous laifle au- 
jourd’hui maîtrefle ou de l’époufer, ou 
de m’époufer , ou de partir ; & vous 
devez lui déclarer votre choix : je fais- 
quel il fera; vous voudrez partir. 


I D A L I/E. 


Seigneur, il n’efl: pas' difficile de le 
peu fer. 

AGATHOCLE. 


Non , Madame ; & d’autant moins , 
que j’en fais les raifons.Vous avez con- 
certé avec le Roi . . . 


I D A L I E. 

« 

Seigneur ^ je n’agis point de concert 
avec le Roi ; vous favez que fon amour 
ne m’a point touchée. 

AGATHOCLE. 

Je le fais. Madame; mais je fais auffi 
qu’on peut fans amour époufer un Roi. 
On ne refufe point un Trône qui fe 
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ptéfente; & fi vous n’acceptez pas pré- 
fentement celui d’Egypte, je découvre 
fans peine à quoi il tient. La conjonc- 
ture n’eft pas favorable; nous allons 
■ entrer en guerre avec la Syrie nos 
guerres ont toujours été terminées juf- 
qü’ici par des mariages , & l’Egypte 
murmureroit trop, fi le Roi fermoic 
maintenant cette porte à la paix ; car, 
enfin , Madame , il en faut convenir , 
les. Rois né font pas toujours les maî- 
tres de ne confulter que leurs yeux ou 
leur coeur. Peut-être aufli qu’à la veille 
d’une guerre , .où. je puis n’être pas 
inutile , on ne veut pas me donner le 
déplaifir mortel de vous enlever à 
moi par un trait abfolu d’autorité. Il 
faut donc vous, éloigner pour quelque 
temps, afin- de pouvoir vous rappellet 
dans des copjonétures plus heureufes. 
Je ne veux point, pénétrer fi, pendant 
votre abfence , &; lorfqu’on me croira 
occupé d’autres foins, on ne fongera 
point fecrètement à me punir de mon 
amour pour vous; cela ne regarde que, 
moi , & c’eft‘ à moi à ne me pas en- 
dormir dans une trop grande fécurité. 
Il me fuffit préfentement de favoir que 
vous voulez, partir pour éblouir toute 
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l’Egypte , & moi. Ceft pour mieux 
m’éblouir que le Roi vous lailTe juf- 
qu’à la liberté de m’époufer , qu’il ne 
croit pas dangereufe ; & qu’il vous 
offre fa Couronne que vous refufez 
avec éclat. Madame , ai>je bien dé- 
couvert le myftère de votre retraite ? • 

I D A L I E. 

Seigneur, où prenez- vous des idées 
C faulies l Non, je pars d’Egypte pour 
n’y revenir jamais : heureufe, fi la for- 
tune ne m’y avoit jamais conduite 1 

AGATHO CLE. 

Croyez- vous me tromper, le Roi ôc 
vous y tous deux jeunes Sc fans expé- 
rience ? J’ai appris par un aüez long 
iifage à connoître les coeurs : on ne re- 
fufe point un Trône , je vous l’ai déjà 
dit , voilà ma règle ; & le refus que 
vous faites de ceiui d’Egypte ne peut 
ctre qu’apparent, 6c cache quelque myR 
tère : car enfin , pourquoi demandez- 
vous aujourd’hui cette permilTion de 
partir que vous n’aviez point encore 
demandée f 

I D A L I E. 

Je veux peut-être aller retrouver en 
Sicile qaelqu’un que j’aime. * ^ 
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A G A T K O' C L E. 

Vous n’auriez pas demandé fi tard à 
l’aller retrouver , ou plutôt vous le fa-^ 
crifieriez au Roi. 

• 4 

I D A L I E. 

Ah ! fi.j’aimois quelqu’un, je lui fa» 
crifierois tout. 

A G A T H O c L E. . 

Madame , ce n’efl: pas à moi que' de 
femblables difcours impofent. Vous ne 
faurie* refufer tna main, à moins que 
. de vouloir accepiter un jour celle du 
.Roi, Vous ne' l’aimez pas ; mais étant 

{ dus âflurée de fon amour que vous ne 
’étiez d’abord, vous fongez à devenic 
Reine ; & lui , il eft entraîné par fa paf- 
lion jufqu’au point de n’en exiger plus 
de vous une pareille , & de fe conten- 
ter de vôtre perfonne fans votre cœur. , 
J’en fais autant , & mon amour me 
donne dès lumières pour juger de ce- 
lui des autres. Mais de quelque art que 
vous- voüs ferviéz , jamais vous ne.fe- 
.lez Reine en ces lieux ’, du moins en 
époufant le Roi. Ne doutez pas que 
toute l’Egypte ne fe foulevât contre 
un femblable mariage. ' - ' 
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I D A L I E. 

Vous la fouleveriez donc , Seigneur ? 

AGÂTHOCLE. 

Il faut quelquefois fervir les Rois 
malgré eux. Mais pour retrancher les 
difcours inutiles. Madame, connoiflèz 
une fois Agathocle , & tout l’amour 
que vous lui avez infpiré. Tant que je 
vivrai , tant que j’aurai quelque auto- 
rité en Egypte , vous n’épouferez point 
le Roi , vous ne partirez point non 
plus : je demanderai au Roi de ^trac- 
ter la permiffion qu’il vous en a don- 
née, il ne me le refufèra pas; & s’il me 
le refufoit , on en verroit trop le vé- 
ritable motif : car s’il ne fonge pas à 
vous époufer , que lui importe que 
vous partiez ou non ? Il ne vous rede 
• donc qu’un parti à prendre , c’ed de 
m’époufer. Vous ne ferez pas Reine: 
mais peut-être la Reine elle-même en- 
viera-t-elle les refpeêts ôc les hommages 
que vous recevrez ; & dans un rang fî 
proche du Trône, il n’efl: pas défendu 
d’attendre encore quelques faveurs de 
la fortune. 

I D A L I E. 

Hélas ! cruel que vous êtes , je ne 

demande 
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'demande à partager ni le Trône ni vo- 
tre rang; je ne demande qu’une folitu- 
de , & je ne puis l’obtenir; Au nom des 
Dieux, foufirez que je parte, & necrai- . 
gnez point de nie revoir jamais. 

AGATHOCLE. 

Loin de le craindre , je ne veux ja- 
mais cefler de .vous voir ; 6c l'autorité . 
que j’ài acquife ne rn’a jamais rien pro- 
Guit qui me fût fi cher ni fi précieux' 
que les moyens qu’elle me donne tle 
vous retenir ici , ôc d’unir ma deflinée . 
à la vôtre. 

I D A L I E. 

« 

Quoi J vous m’aimez, & vous vous 
plailéz à me percer le coeur ? Quel 
amour barbare ! & quel eâFet en atten- 
dez-vous ? Vous fera-til bien doux de 
. m’entendre détefter Ifinftant fatal où je 
vous aurai plu î 

I , 

AGATHOCLE. 

Vous ne le détellerez pas , quand 
vous vous ferez un peu détachée des 
vaines elpérances qui vous flattent en- 
core ; & vous vous accoutumerez, fans 
beaucoup de peine , à l’éclat de la for- 
tune d’Agathocle, 

Tome Vll% -Q 
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I D A L I E. 

• 

Inhumain, vous voyez fans pitié les 
larmes que vous me faites répandre , 
ces larmes qui vont couler toute ma 
vie 5 & dont il ne tient qu’à vous de 
tarir la fource ! 


AGATHOCLE. 


Jucrez rar-là de l’excès de mon amour, 
qui me reixi fi fort contre vous-même. 
Vous êtes trop néceflaire à mon bon- 
heur ;& à quelque prix que ce foit, il 
faut que je vous obtienné. Je vous le 
répète. Madame, & vous quitte: vous 
n'avez qu’un feul parti à prendre. 

SCÈNE IIL 


- I D A L I E. 

v3 U fuis-je réduite ? Quelles affreuleS 
extrémités ! Quoi ! je ne retournerois 
point en Sicile , 8c ma cruelle deftinée 
m’enchaîneroit ici ? Je pourrois ; . . . . 
Non ; tout mon cœur en friflbnne, & 
la feule idée me tue. Mais , hélas ! R je 
ne prends pas ce funefte parti , que de 
maux, qui ne font pas moins terribles ! 
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SCÈNE IV. 

IDALIE, EUMÈNE. 

*■ ^ , 

E Ü M È N E, 

IViadame, je me dérobe un moment 
pour venir vous parler ; il efl: de la der- 
rière importance que je ne fois pas vu 
avec vous, parce que je viens par zèle 
pour le Roi vous donner des confeils 
contre lui. Quoique* fes intérêts ne 
vous foient pas auffi chers que fi vous 
répondiez à fon amour , je fuis pef- 
fuadé qu’avec l’ame que vous avez , il 
vous feroit fort douloureux de caufer 
fa perte parce qu’il vous auroit trop 
aimée : cependant ce.funefte événe- 
ment nous menace d’inftant en inflant. 

Dans les circonftances où nous fon# 
» 

mes , au co»mencement d’une guerre 
contre la Syrie , une rupture entre lui 
& fon Miniftre ne peut manquer de 
bouleverfer l’Egypte, & de mettre dans 
dans un extrême péril & le Trône, &• 
la vie même du Roi. Ce feroit mal con- 
noître Agathocle que d’imaginer quel- 
ques bornes .aux fureurs qui le pbfi'c- 

G ij 
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feront. La caufe innocente de tant de 
maux, quelque innocente qu’elle fût, 
en feroit toujours la caufe , & vous y 
feriez fenfible. Apportez tous vos foins, 
Madame , à les prévenir pendant qu’il 
en eft encore temps. Quel que foit le 
parti que vous prendrez, faites qu’il 
foit agréé d’ Agathocle ; ne le prenez , 
s’il eft poflible , que de concert avec 
lui : ménagez l’efprit d’ Agathocle aux 
dépens du Roi même, il n importe que 
le Roi foit content ; mais fi Agathpcle 
ne Teft pas , je tremble de tout ce que 
j’envifage. Au nom des .Dieux , Ma- 
dame , faites - y réflexion ; le fort de 
l’Egypte & du Roi eft entre vos mains. 
Je n’ofe vous parler ici plus long-temps. 


SCÈNE r. 

I D A L I j:. 

CJue deviendras-tu enfin , malheu- 
r^fe Idalie ? & quel choix feras - tu ? 
Ah ! je délibère trop long-temps ; je 
dois rougir de ce que me coûte une 
réfolution néceflàire : mon intérêt me 

retient trop ; fuivons , fuivons de plus 

0 

■f- 
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nobles mouvemens. J’en mourrai fans 
doute ; Sc qu’importe ? Auiois - je la 
foibleffe d’aimer la vie avec la mal- 
Jieureufe deflinée qui y eft attachée 
pour moi ? O toi , dont je n’ofe même 

ici prononcer le nom ! toi !.. . 

! 

s C È N E V 1. 

IDALIE,THÉAGÈNE. 

« 

THÉAGÈNE. 

M A fœur, je viehs vous apprendre 
que mon bonheur dépend de vous; • 
mais je ne veux pas l’obtenir aux dé- 
pens du vôtre. Je fais combien vous 
m’aimez ; & connoiflant votre coeur 
comme je fais, j’ai à craindre què vous 
ne fongiez à me faire des facrifices. 
Parlez - moi .fincèrement , ma chère 
fceur ; renoncez - vous abfolument à 
régner ici ? 

, I D A L I E. 

• Vous favez fi mon coeur a été jamais^ 
touché par l’ambition. 

THÉAGÈNE. 

Je vois aflez d’ailleurs que vous n’ai- 

G iij 
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78 I D A L I E; 
mez pas le Roi : ainfî il vous feroîé 
égal d’époufer Agathocle; c’ert; même 
une radon de préférence qu’une moin- 
dre élévation : elle convient mieux à 
notre nadlance & à la modération, ou 
pluu)t à la noblefTe de vos fentimens. 
Agathocle me promet fa foeur , fi vous 
vo'jFez être à lui ; il compte fur votre 
amitié pour moi, Sc ne doute pas qu© 
je ne vous détermine en fa faveur^ 

I D A L I E. 

Hélas ! mon frère , il vaudroit bîeri 
mieux quitter fEgypte. 

T H É A G à N E. 

Quoi ! ma ioeur , je quitterois TE-' 
gypte , lorfque je commence à y voit 
le premier rayon defpérance qui ait 
encore brillé à mes yeux ? Ah ! cruelle 
fceur , vous ne m’aimez plus. 

I D A L I E. 

Mon frère, vous pouvez aller dire â 
Agathocle qu’il vous tienne fa parole j 
& qu’à cette condition re confens à être 

lui. 

' théagène. 

Ah ! ma fœur,. quelle rcconnoiffanc© 
afiez vive l . . , 
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I 

1 JD A L I E. ' 

Allez , mon frère. Ah ! Ciel ! le Roi 
■fient. 

ti r> 1 

SCÈNE VII. 

PTOLOMÈE, IDALIE. 

P T O L O M É E. ‘ 

Mao A'M E , je viens en tremblant 
recevoir mon arrêt. Je ne cloute' point 
de votre choix : -^us partirez , & je 
vous perdrai pour jamais ; & je de- 
meurerai pour jamais privé du plaifit 
de vous voir , du feul plaifir qui poii- 
voit me toucher. 

« 

IDALIE. 

Seigneur , fi mon éloignement efl 
un malheur pour vous , vous n’avez 
point ce malheur à craindre. Je ne par- 
tirai point. 

PTOLOMÈE. 

Ah ! qu’entends -je ? quel bonheur 
înefpéré ! Vous ne partirez point ? bit 
fe pourroit-il qu’à cçtte lieureufe réfo- 
lution vous ajoutalTiez encore cêlle;. . ; 

G iv 
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Pardonnez-moi, Madagie , refpéranCÊ 
renaît malgré moi dans mon coeur# 
Auriez-vous choifl un epoux ? 

1 D A L I E. 

Oui , Seigneur. 

PTOLOMÉE. 

Dans quel trouble vous me jettez ! . 
Tirez -m’en promptement, belle Ida- 
lie. Hélas ! en faifant votre choix , 
avez-vous bien penfé à mon amour ? 
vous êtes- vous fouvenue qu9»perfonne 
n’ainie comme moi ? 

1 D A*^L I E. 

Seigneur , ... je ne puis vous parler. 

PTOLOMÉE. 

Que veut dire cet embarras ? Je "ne 
, vois que trop.quel augure j’en dois ti- 
rer. Ah ! cruelle , ce n’eft pas moi que 
vous avez choifi. 

I D A L I E.- 

Non, Seigneur ; les Dieux me font 
témoins que je connois mieux que pex- 
(bnne toutes vos vertus : niais enfin . . , 

PTOLOMÉE. 

Perfide , ce n’eft pas moi ! ce n’eft 
pas' moi > barbare ! Ah ! partez plutôt 
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pour jamais ; 5c délivrez ces lieux du 
trouble que vous y Caufez. Partez , Ôc 
que jamais l’Egypte ne vous revoie ; 
& emportez , s’il fè peut , avec vous la 
malheureufe paffion que vous avez al-, 

lumée dans mon coeur. 

» 

I D A L I E. 

. Il n’eft plus temps de partir , Sei- 
gneur ; il faut qüe je fuive mon deHin. 

PTOLOMÉE. 

Ingrate , je vois le myftère de toute 
votre conduite. Vous vous entendiez 
avec Agathocle; mais la difficulté étoit 
d’obtenir mon aveu pour votre indigne 
union. Vous avez feint de vouloir par- 
tir ; vous m’avez menacé de votre re- 
traite, parce que vous faviez qüe je 
n’y pouvois confentir, 5c que, pour 
l’empêcher , je confentîrois plutôt à 
tout : vous avez abufé de ma tendreffe; 
vous en avez tourné les ,pffets contre 
moi-même. Mais il fuffit que j’aie dé- 
couvert vos artifices ; foyez bien fûre 
que vous n’en jouirez pas. 

I D A L I E.0 

Vous m’accufez d’aimer Agathocle ! 
Ah ! que ne favez vous ? , . . Agathocle 
lui-même ne le croit pas. 


S2 I D A L I E ; 

PTOLOMÉE, 

Et comment ne l’aimeriez-vous pas ? 
vous le préférez à tout. Quoi donc \ 
Agathocle jouira du bonheur fuprême 
de voir la plus aimable perfonne de 
rUnivers , elle qui auroit fait , fi elle 
avoit voulu, toute la félicité de ma 
vie , lui facrifier un Trône Sc un 
amour tel que le mien ? Idalie ÿ eft-il 
bien vrai que vous y foyiez réfolue ? 
mes larmes ne vous touchent - elles 
point ? Comment avez-vous pu croire 
qu’ Agathocle vous aimât comme moi ? 
Aimable Idalie, revenez à vous; re- 
pentez-vous de votre injufiice : rétrac- 
tez un choix qui me donne la mort, 

IDALIE. 

Je voudrois le pouvoir; mais je m’eri 
fuis plus la maîtreffe. J’ai cru pouvoir 
jouir de la liberté que vous m’avez 
donnée. Je ne puis vous en dire davan- 
tage , Seignéhr ; au nom des Dieux , nô 
me fuivez point. 
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ACTE III. 

- . I ■ — ..I. — — ■■■ , ,,, 

SCÈNE PREMIÈRE. 
PTOLOMÉE, EUMÈNE. 

P T O L O M Ê E. 

Eümene, je ne puis t’exprimer ce 
que je foufFre. Tout me déplaît , tout 
m’importune; cet indigne choix d’Ida- 
lie m’agite & me tourmente fans cefle.' 
Quel elt, injuftes Dieux , cet afcendant 
perpétuel d’AgathocIe fur moi ? Après 
m’avoir enlevé la royauté dont il ne 
me laîlfe qu’une vaine apparence , il 
m’enlève encore Idalie. Il en eft aimé. 
Agathocle aimé d’Idalie ! Non, je ne 
puis m’accoutumer à cette funefte 
idée : il me femble que c’efl: un fonge 
j’ai toujours la même peine à le croire. 

EUMÈNE. 

Je vous avoue , Seigneur , que je ne 
l’eulTe pas foupçonné. Agarhocle eft 
d’un caratftcre dur ,• farouche , incapa- 
ble de tendrefle j lors même qu’il eft 
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amoureux : je ne le croyois point deC« 
tiné à plaire à Idalie; mais enfin il en 
faut croire les effets : elle lui facrifie 
un Trône; & quel amour ne faut -il 
pas pour un pareil facrifice î 

PTOLOMÉE. 

Voilà ce qui me défefpère. Elle eÛÉ 
pu fans amour époufer un Roi ; mais 
elle ne peut fans amour préférer un Su- 
jet à un Roi. Peut-être aufli eft-ce que 
je ne fuis pas affez Roi ; elle préfère la 
Royauté réelle d’Agathocle , à cette 
Royauté imaginaire qui n’efl pour moi 
qu’un ornement inutile. Eumène , c’eft 
ta faute : c’eft toi qui me retiens dans 
mes -chaînes ; mais tu peux t’attendre 
que je vais les brifer. L’état où je fuis 
eft la fource du mépris.qu’Idalie a pour 
moi ; ôc n’eft - il pas jufte ? Mais je le 
ferai finir ; elle connoîtra qui elle me* 
prifoit, ôc me regrettera. 

EUMÈNE. 

Seigneur , 'il eft bien certain que ce 
n’eft pas -là ce qui vous fait perdre 
Idalie ; mais il l’eft aufli que fa perte 
eft le plus grand bonheur qui vous pût 
arriver. 
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P T O L O M.É E. 

Un bonheur ! & je fens que je vais 
en mourir ! 

E U M È N E. 

Si Idalie eût accepté votre Trône ; 
Agathocle l’eût renverié. Je fais même 
qu’il n’eût pas foulfert fon départ : rien 
ne pouvoir prévenir fûrement les dé- 
fordres qui alioient arriver , que le parti 
qu’elle a pris ; & elle a agi d’une ma- 
nière lî conforme à vos intérêts, que . . • 
». '■ 

PTQLOMÉE. 

Je fais réflexion à ce que tu me di-? 
fois tout-à-l’lieure ; Agathocle n’ell 
point fait pour lui plaire ; car enfin , 
tout ingrate qu’elle efl: pour moi , il 
faut lui rendre juftice : je lens dans tous 
fes difcours, dans toutes fes aâ:ions,une 
imprelTion de vertu qui ne peut partie 
que d’un cœur bien fait ; & c’efl: ce qui 
m’attache à elle encore plus que fa 
beauté. Elle rie peut trouver dans le 
caradère d’Agatnocle ce qui lui con- 
yiendroit ; elle m’a nié abfolument 
qu’elle l’aimât ; il me femble qu’il y a 
oans toute fa conduite je ne lais quoi 
d’enveloppé que nous ne pénétrons 


I D A L I E, 

point. Non , , elle n’a point d’amouiî 
pour lui. 

E U M è .N E. 

Elle en a , mais elle en rougit ; elle 
cfl: entraînée malgré elle vers Agatho- 
cle , & condamne fon propre choix. 

PTOLOMÉE. 

Tu conviens donc que fa raifon efl 
pour moi ? O Dieux ! avec quel art je 
me fais de vaines confolations ! Non , 
elle aime Agathocle , elle me hait ; & 
je n’ai rien à efpérer. Je me ferois con- 
tenté qu’elle m’eût préféré feulement 
par ambition. Hélas ! ce bonheur û 
imparfait étoit encore trop pour moi, 

E U M È N E. 

Son amour pour Agathocle vous $ 
bien fervi , Seigneur : voilà à quoi il 
faut s’en tenir. Dans peu vous rendrez 
grâces aux Dieux de ce qui vous dé- 
fefpère aujourd’hui. L’Egypte alloit 
être en feu \ une guerre intefîine alloit 
s’y allumer , & la ravager de concert 
avec celle de Syrie. Heureufement Aga- 
thocle eft content.; il va jouir de fa 
coiiquête , mais il faut qu’il eri jouifle 
fans défiance & fans crainte. Plus vou§ 
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Inî paroîtrez tranquille , plus il vous 
fera aifé de préparer fecrettement les 
moyens d’afï'oibîir fon autorité, & de 
.vous reflaifîr de la vôtre, 

PTOLOMÉE. 

Agathocle jouiroit paifiblement de 
la çonquête dldalie ? Et quels jours 
paflérois-je, grands Dieux, en la 
voyant entre les bras d’un rival ? Non, 
Eumène , non ; je n’effuierai pas cet 
affreux fupplice. 

'■ EUMÈNE. 

Songez , Seigneur , que le choix 
y’Idalie donne à Agathocle un droit 
qu’il n’avoit pas. Avec de pareilles ar- 
mes , il eft plus redoutable que jamais. 
Que ne fera-t-il pas de cette apparence 
de juflice qui eft pour lui ? combien 
fierté en augmentera-t-elle? 

PTOLOMÉE, 

, Hélas ! il n’aura que trop de raifon. 
Et qui ne feroit fier d’ctre aimé d’Ida- 
lie ? Mais quelque fier , quelque redou- 
table qu’il foit , je veux enfin me mon- 
trer à lui tel que je fuis. Si je parois le 
craindre toujours , il fe rendra tou- 
jours plus à craindre. Dès que je ne le 
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craindrai plus , il me craindra. Les 
Puiirances ufurpceçfont timides devant 
les légitimes. Et combien a-t-on vu 
de Favoris redoutables à leur Maître 
même, tomber au premier coup-d’oeil 
de ce Maître irrité ? Idalie retournera 
en Sicile , & Agathocle ne l’époufera 
point. Je fais quel affreux tourment ce 
fera pour moi que fon abfenoe ; mais 
j’en fouffrirai encore moins que de fon 
indigne mariage , & du moins je la 
punirai. 

E U M È N Ei 

Mais , Seigneur , vous avez laifle 
une entière liberté à Idalie : vous avez 
donné votre parole ; c’efl la parole 
d’un Roi, vous ne pouvez plus rien. 

PTOLOMÉE. 

Cruel Eumène , que me dis-tu ? Pour- 
quoi veux -tu arrêter une û légitime 
vengeance ? 
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SCENE. Il 

P.TOLOMÉE, EUMÈNE, 
T H É A G È N E. 


T H É A G È N E. 

Seigneur, je fais la douleur ou 
vous êtes , & je viens vous demander 
pardon d’en être la caufe, & en même 
tems la faire ceflèr. Tl n’efl: pas jufte que 
pour les intérêts deThéagene un grand 
Koi foit malheureux, & un Roi à qui 
ma fœur & moi nous devons tout. 

P T O L O M É E. 

Que voulez -vous dire, Théagène? 
expliquez-vous. 

THÉAGÈNE. 

Ma fœur a choifî Agathocle ; c’eft 
moi qui l’ni déterminé* à ce trifte 
choix. J’aime Agathoclée; & fon frère 
me la promettoit , fi je pouvois porter 
ma fœur à le choifir. Idalie m’aime 
avec toute la tendrefle dont une fœur 
eft capable pour un frère ; jamais le 
fang n’a formé de liens fi forts; elle 
s’eft réfolue , pour me rendre heureux , 
Tome FIL H 
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•à vous préférer Agathocle , à me 
ikr un Trône : mais que cet effort lu T a 
coûté ! A peiné fortiez - vous d’avec 
elle, Seigneur, que, fondant en lar- 
mes & prelTce de la douleur La plas 
vive . . . 

P T O L O M É E. 

Eumcne, Agathocle n’efl point at- 
mé ,& voilà le myflcre que nous ne 
pénétrions pas. Je commence à refpirec 
de raccablement où i’étois. Pourfui- 
vez, Théagène : Idalie efl-clle tou- 
jours dans la même douleur t 

THÉAGÈNE^ 

Qui ,. Seigneur elle efl: tombée en- 
tre les bras des femmes qui l’environ- 
noient. Ses yeux ont perdu plufîeurs 
fois la lumière , & ils ne la recou^ 
vroient que pour la reperdre aufn-tôf. 
J'ai tremblé pour Tes jours. Quel bar- 
bare pourroit fe refoudre à être heu- 
reux par les larmes & par les tourmens: 

d'une auffi aimable foeur qu’fdalie ?. 

/ 

P T, O L O M E E,. 

« 

J’avoue que je fuis furpris de ce 
qu’elle a fait. Quoi ! fe facrifler pour 
le bonheur d’un' frère ? Quelle fbeuc 
aima jamais fi bien . 
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T H É A G È N E. 

Seigneur., c’cll-là fon caraclcre : Ja- 
mais coeur ne fut fi tendre , Sc en même 
temps fi défintéreflc que le fien. Elle 
ne balance pas un moment entre les 
interets des perfonnes qui lui font chè- 
res , Sc les fiens propres : les fiens font 
toujours facrifiés; Sej^î lui ai cent fois 
oui dire que ce n’écoit, pas aimer que 
de n’être pas dans la difpofition de fe 
rendre malheureux pour ce qu’on aime. 
Elle ajoute .encore à cette générofité li 
rare celle de ne s’en point parer , ôc 
d’en négliger le mérite auprès de ceux 
pour qui elle fait tout. Jamais elle n’a 
voulu convenir avec moi qu’elle épou- * 
sât Agathocle pour mes intérêts ; & 
cependant je l’en avois conjurée avec 
ardeur : car. Seigneur, je ne vous dif- 
fimule point les fautes que j’ai com- 
mifes à votre égard ; je les réparé pré- 
fentement en renonçant à la fuperbe 
Agathoclée ; je fuis honteux de ce que 
mes intérêts ont pu traverfer les vô- 
tres ;& je vous fupplie, Seigneur, de me 
pardonner une fi audacieufe témérité. 

P T O L O itt B E. 

Théagène , je pardonnerons beatr-y 

H ij 
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coup à l’amour; il ne m’appartient pas 
d’être févère-à ceux qui aiment : mais 
je fais plus; je vous loue de ne vouloic 
pas être heureux aux dépens d’Idalie. 

T H É A G à n e. 

La ^énérofité n’efl pas grande. Aga- 
thodée, malgréJes ordres de fon frère, 
m’a traité avec une hauteur & un mé- 
pris infupportables : & fe pourroit-il 
qu’aux dépens d’une perlonne telle 
qu’Idalie , j’en voulufie époufer une 
telle qu’Agathoclée ? Non, je vais tâ- 
cher à rompre une fi trille chaîne ; & fi 
je n’en puis venir à bout , du moins je 
’ n’envelopperai perfonne dans mes 
ma’heurs. 

PTOLOMÊE. 

Idalic fait votre réfolution : veut- 
elle encore époufer Agathocle , lorf- 
. que vous n’en tirez aucun avantage ? 

• THÉAGÈNE. 

Oui , Seigneur, parce qu’elle a donné 
fa parole. 

PTOLOMÉE. 

Et vous êtes’ bien sûr qu’elle ne 
faime pas ? 
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T H É A G à N £• 

Ah ! Seigneur . . . 

PTOLOMéE. 

Et bien^ Théagène , allez -dire â 
Agathocle' que je lui défends de fongec 
à époufe'r Idalie jufqu’à nouvel ordre. 


SCÈNE III. 

PTOLOMÉE, EUMÈNE.: 

E U M è N E. 

A-HI Seigneur, vous éclatez contre 
Agathocle I Que faites-vous ? 

PTOLOMÉE. 

Je me fais Roi. Ceft de ce moment 
que mon règne commence : Eumène , 
il fera heureux ; mon premier ordre a 
été en faveur de la juftice & d’Idalie. 
Je connois toute la prudence de tés 
confeils ; j’y ai déféré quelque temps , 
& ne m’en repens pas ; & tu t’apperce- 
vras de la reconnoilTance que j’en ai : 
mais il eft certain que favois deux par- 
tis à prendre , ou Êb têmporifer encore 
avec Agathocle , ôc de travailler foucr 
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dcmentàTabaiffer; ou de mereflaifir de 
jnon autorité par un coup d’éclat. Des 
deux côtés il y avoit du péril; la puif- 
^ fance d’Agathocle fe feroit toujours 
fortifiée par le temps, ôc fur-tout pen- 
dant la guerre où nous allions entrer 
avec la Syrie. J’ai préféré le’ péril le 
plus glorieux i & , û tù veux , j[’ai été 
prefie de régner, 

i: U M Ê N F, 

Seigneur , la démarche eft faite : ri 
îi’eft plus queflion que je la combatte 
par d’inutiles difcours , il ne faut plus 
que la foutenir. 

P T O L O M É E ,. 

Tu peux t’en fier à moi ; je ne re- 
culerai pas. Nous allons régler notre 
conduite fur celle d’Agathocle : s’il 
fait fon devoir, s’il m’obéit, 'il n’ell: plus 
à craindre, & je ferai toujours Roi de 
plus en plus ; s’il n’efl pas difpofé à 
m’obéir , il en faudra venir aux der- 
nières extrémités , quelque dangereu- 
fes qu’elles foient pour moi. Je ne me 
déguife pas le péril où je fuis : mais je 
t’avoue que je fuis charmé d’y être , 3c 
que rien n’égale 1# joie que je fens 
a'avoir enfin agi en Roi- Il s’y mêle 
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«encore celle d’avoir appris 
de n’eft point aimé d’IdaJie : je fais 
trop que je ne le fuis pas non plus i mais 
la préférence que le cœur d’Idalie lui 
(îonnoit m’étoit infupporrable : je me 
tiens heureux qu’elle foit indifférente ; 
&, pour ne te rien cacher, ce tranfporii 
de joie ne m’a pas peimis une longue 
délibération fur l’ordre que je viens de 
donner. Je me fuis hâté d’affranchir 
Idalie,à qui j’ai cru devoir beaucoup 
de ce qu*elle n’aime j)oint Agatliocle. 

• E U M È N E. 


Seigneur, je ne fais fi nous pénc— 
trons encore tout- à -fait la conduite 
d’Idaliep elle me paroît toujours enve- 
loppée, Il eff furprenant quelle fe fa-r 
crifie pour fon frèroi. 


P T €>• L o M É E. .4||‘ 

Ah ! c’eft que tu ne conçois pas juf- 
qu’oià Idalie efl; capable de pouffer la 
géncrofité: je le conçois. Dans le mê- 
lue temps que le récit deThéagène me 
diarmoit en m’apprenant qu’Agatho- 
cle n’étoit point aimé , il me piquoic 
de jaloufie , en me faifant voir jufqu’à 
quel point un frère l’ctoit. Quel cœur ! 
i^lle tendieffe 1 Et faut- il que je n’aie. 



^ I D A L I E, 
pu en' être digne ? Quel empire feroît 
d’un auffi grand prix ? 

E U M È N E. 

Mais, Seigneur, fi Idalie aime fon frère 
jurqu’à ce point , elle continuera dans 
la réfoiutîon d’époufer Agathocle, & 
vous en demandera elle-même la per- 
miflion , du moment qu’Agathocleaura 
Vaincu la répugnance de fa fcxrur pour 
Théagène ; & il ne fera pas extrême- 
ment difficile à Agaihocle de ranger fa 
foeur à fes volontés , ni à Théagène de 
renouer avec Agathoclce. Vous favez 
ce que c efl que la colère d’un Amant. 

P T O L O M É E. 

Non, Eumène, non ; il fuffit que je 
fâche par quel motif Idalie époufe Aga- 
thocle, pour empêcher ce trifle ma- 
. Quand j’ai promis d’y confentir, 
j’ai entendu quTdalie aimât Agatho- 
cle; je confentois.à fon bonheur aux 
dépens du mien , mais non pas au bon- 
heur d’Agathocle ou de Théagène : 
en un mot , je n’ai accordé à Idalie 
que la liberté de fe rendre heureufe^ 
quoi qu’il pût m’en coûter. Mais fi elle 
veut fe rendre malheureufe , elle n’éft - 
plus libre. Agathocle ne jouira poi^ 
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^ :Iês artifices lorfqu’ils font décou- 
srerts, de ces mêmes artiâces dont.j’âî 
âroit de le punir. 

SCÈNE IV. 

PTOLOMÉE, AGATHOCLE^’ 
EUMÉNE, ALCIME, 

A G A T. H O C L E, 

Seigneur, vous avez eu la géné- 
lofitc d’accorder à îda'lie une entière 
Ebertè , & -vous favez le choix qu’elle 
a fait. Cependant on me dit que vous 
me défendez de fonger à elle jufqu’à 
nouvel ordre. Je viens vous fupplier de 
me l’accorder , & de fouffrir qu’Idalie 
exerce un droit qu’elle tient de vous. 

ipTOX-OMÉE. 

Il eft vrai que fai permis à Idalie de 
vous époufer , parce que je ne veux pas 
la contraindre; mais j’apprends qu’elle 
le ferott une extrême violence en vous 
epoufant , & qu’elle ne s’y eft réfolue 
qu’afin que vous donnafuez Agatho- 
clcc à Théagène. En ce cas-là , elle ne 
peut vous donner la main qu’en forçant 
^ Tome VU. I 

* - é 


^ .îdalie; 

ccuelîement fes inclinations; & comtrtÿ 
jè ne veux, pas les tyrannifer , je croîi 
que vous ne le voulez pas non plus. 

A G A T H O C L E. 

Je n’ai fait nulle violence. Seigneur, 
aux inclmations d’Idalie. Si elle veut 
bien en m’époufant avoir .égard ad. 
bonheur de fon frère, & lui procurer la 
main de ma fœur , cela s’appelle-t-il 
tyrannii'er l 

PTOLOMÊE. 

Oui , puifque fon frère lui - mêm® 
lenonce à époufer Agathoclée , parcei 
qu’il en coûte trop à Idalie. 

agathocle. 

Peut -on croire qu’Idalie s’immol® 
elle-même au bonheur de fon frère ? 

P T o E O M É E. 

On en peut croise fes larmes & fort 
défefpoir , dontXhéagène a été témoin. 

A G A T H O. c L.E. 

Seigneur, il efl bien aifé de voir d’qu 
partent les difficuhés qu’il vous plaît^ 
me faire. J’aurai peine à obtenir votre- 
confentement : ihais je vous fupplie de 
ne pas oublier que je vous l’ai demandé 
avec tout le refped qui vous eft dû. 
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T R A C Ê D I Ë. 

P T O L O M É E. 

V 

!AgatTîOcIe, je vous répète moi-même 
^equeThéagène vous a^dit de ma part, 
Attendez une nouvelle.permiïïion. 

' AGATHOCLE. 

Elle feroit peut-êtfe lông- temps à 
^nir. 

P T O L O M É E. 

II n’importe; vous l’attendrez, 
AGATHOCLE. 

Seigneur , jé^n’aurois pas cru qu’un 
Miniftre ^ qui a fervi utilement uii grand 
Royaume, dût attendre long-temps la 

F ermiflion d’époufer une perfonne qui 
a choifi pour fon époux. Puifqu’il faut 
pour cela un grand effort de crédit & 
de faveur , je prierai mes amis de s’em- 
ployer auprès de vous pour obtenir 
cette grâce, ou plutôt pour vous faire 
agréer, que j’ufe d une liberté qu’auroit 
le moindre de vos Sujets. 

ptolom^e. 

Agathocle , employez- les pour oIh 

tenir le pardon de votre audace. 

« 
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SCÈ N E V. 

AGATHOCLE, ALCIME. 


ALCIME. 

En doutez-vous encore, Seigneur? 
Le Roi , infpiré fans doute par Eumè- 
ne, qui veut s’emparer de toute i’aü- 
torité, efl: changé à votre égard. Il vous 
traire d’une manière peu^onforme à ce 
que mcritoient vos'fervices. ‘Eumène a 
profité de l’amour du Roi pour l’irritec 
contre vous; votre perte eu rçfolue en-< 
u’eux. 

AGATHOCLE, 


Ah! pour ma perte, Alcime; ce ne 
fera pas l’ouvrage d’un jour ; un premier 
caprice du Roi ne fuffira pas pour me 
détruire. Il eft vrai que je fuis un peu 
furpris de la dureté qu’il commence 
d’affeéler à mon égard. Il femble qu’il 
veuille m’abaiffer, & me dépouiller de 
l’autorité que j’ai acquife par tant de 
travaux. Mais il faudra trouver les 
moyens de la conferver. Le Roi efl mal 
confeilié; il me trouble dans ua dxou 


\ 


t R A G É D I E. lot 

rlé^tîme que fai fur Idâlie , au lieu de 
in attaquer par quelqu’autre endroit plus , 
foible pour moi , & plus avantageux 
pour lui. J’ai tout mon pouvoir , & un 
droit : je fuis bien fort. 

A L c I M E. 

Seigneur, je crains votre confiance* 
Je ferois davis que vous fortifliez du 
Palais , & qu’avec tous vos amis vous 
allaffiez vous jetter dans la Tôuf du 
Phare , qui eft le lieu te plus fort cTA- 
lexandrie , & qui dépend! de vous. Icî^ 
le Roi pourroit faire quelque coup 
d’autorité : mais quand vous ferez dans 
le Phare , environné de vos amis & de 
vos créatures , vous obligerez le Roi à 
recevoir des conditions. 

AGATHOCLE, 

Alcîmc, il ne faut pas avoir de crain-, 
te; mais il faut encore moins en mar- 

3 uer : l’audace eft une grande partie 
e la force. Demeurons dans le Palais j 
mais affemblons tous nos amis en dili- 
gence. Ceci une fois bien foutenu, le 
Roi eft terrafïé pour jamais : peut-être 
même , félon les difpofitions que je 
vais trouver, aurai -je quelque chofe 
de mieux à faire que d'affermir moii 

I iij 
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autorité , & de cotiferver le Roi dànîl 
ia dépendance. ; 

A L C I M E, [ 

Quoi ! Seigneur , un Ci grand def» 
fein !... 

I 

A G A T H O C L E. | 

Ce n’eft pas d’aujourd’hui que j’y 
penfe. Il eft plus près de l’exécution 
que tu ne t’imagines. On veut m’ôter 
Idalie & mon autorité : je fuis trop 
heureux de recevoir en même temps 
ces deyjt outrages î il en faut pro^it€r^ 
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ACTE IV. 



-SCÈNE PREMIÈRE. 

* ' \ 

««s, , • a' 

PTOLOMÉE, IÎ>ALIE, 
c ATT ID E. 

I 

PTOLOMÉE. 

M. DAME, VOUS me revoyez plus 
,^*ndre & plus paEionné que jarrrais. Le 
"choix que vous avez fait m’a ^téîdacB 
une aineufe douleur : mais quand j’ea 
ai eu appris le motif,. toute «la dou- 
leur s’eft tournée en âdiùiraûon pour 
vous. H s’en faut peu que ce que vous 
avez fait pour un frère contre moi ne 
redouble niôn amour pour, vous , & 
^que , ctiarmé de votre générobtc , ]é ne 
vous tienne compte de m’avoir voulu 
•donner la mort. Mais enfin , cette gé- 
«crofité héroïque n’airra , grâce au 
Ciel, aucun efi'et funefle ; Théagène 
n’en veut pas- jouir; il renonce à Aga- 
thoclée , & je vous ai aftanchie dè Ls- 
grille, néceflité d’époufer Agathocle. • 

I iv 



I D A L I E, 

I D Â L I E. 

Seigneur , le changement de Théa^ 

t ène ne me fait point changer. Trou ve4 
on que je perfifte dans ma première 
léfolution , & que je vous demande 
tfès-inftiamment la grâce de la poiwoir 
exécuter. 

F T O L O M è E. 

Que me dites-vous ? Pourquoi vou| 
donner à Agathocle , puifqueThéagènei 
lui-même vous difpenfe die cet effort } 

1 D A I. I E. 

Je n’ai pas pris un deffein pour ne Id 
pas fuivre jufqu’au bout. ' 

P T O L O M é E. 

Ah r ingrate , vous aimez Agatho-* 
de. Je ne lis que trop dans votre per** 
fide cœur. . 

I D A L I E. 

A quoi bon chercher à lire dans mon 
cœur ? mes motifs. Seigneur, ne vous 
• font rien. Je ne puis être à vous : que 
vous importe par quel motif je fois à 
Agathocle. 

P T O L O M é E. 

Qu’importe, ingrate ? Il efl vrai qu’il 
' ne devrait pas m’importer j il efl vrai 


•- 
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je devrois entièrement renoncet 
à vous ; Théagène a bien la force de 
renoncer à Agathoclée dont il eft moins 
maltraité : mais enfin j’ai la honteufe 
foiblefie de ne pouvoir m’arracher à 
vous; j’ai celle de vouloir que, quand 
vous vous réfolvez à épouier mon ri- 
.val, ce foit du moins lans amour. Au 
nom de toute ma tendrefle, pour toute 
récompenfe de la plus vive paflion du 
monde, découvrez - moi le fond de 
votre coeur; dites-moi fi vous aimez 
Agathocle. Quel prix de mon amour, 
d’apprendre feulement fi mon rival eft 
aimé 1 

I D A L r E. 

Tavoné ^ Seigneur, qu’il mérîtoît un 
autre prixj & c’ell: faire bien peu pour 
vous , de vous redire feulement ce que 
je vous ai déjà dit cent fois. Je n’aime 
point Agathocle ; il le fait lui-même ; 
& fi je vous l’ai préféré , ç’a été par 
d’autres raifons très- fortes , très-puif* 
fantes, mais que je ne puis jamais vous 
dire. En vain vous me les demanderiez, 
en vaii> vous emploieriez toute votre 
autorité , ce qui cfi encore plus 
fort , une tendrefle dont je fuis mfini- 
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jïient honorée; il faut que je fois bîeiï 
engagée à ies tenir fecrettes , puifque 
l’extrênie reconnoilTance que je vous 
dois , & que je fens très-vivement , ne 
peut me les faire déclarer. Contentez- 
Vous , Seigneur , qu’Agathocle n’eft 
point aimé de moi, & , pour vous dire 
encore plus, que vous n’avez aucun 
lival qui vous foit préféré. 

PTOLOMÉE. 

Quelle foiblelîeefl: la mienne ! Je me 
crois heureux en ce moment, d’appren- 
dre que perfonne n’ell aimé d’elle. Je 
vous dirai même , Madame , que j’ai 
encore une raîfon pour en avoir de la 
)oie. Quelque delir de vengeance qui 
m’eût animé contre un riyal aimé , 
l’aurqis été fâché de vous donner du 
chagrin dans la perfonne de celui qui 
eût touché votre coeur; de je puis vous 
annoncer préfentement , fans vous affli- 
ger , que l’ai donné ordre qu’on arrêtât 
Agathocle. 

1 D A L I E. 

Ah ! Seigneur, qu’avez -vous fait? 
Que je fuis malheureufe 1 

PTOLOMÉE. 

Qu’entends* je ? Quoi l dans le 
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. lîient que vous me proteftez que vous 
n’aimez pas Agathocle, l’idée, de Ion 
péril vous trouble Jufqu’àce point; & 
vous êtes J(î peu maîtrelle de vous-mê- 
xnp, que vous nenouvez pas feulement 
feindre un peu pTus de tranquillité ! 

1 D A L I E. 

Au nom des Dieux , Seigneur , ré- 
' voquez cet ordre , s’ileff poffible; c’eft 
pour votre propre intérêt, que Je vous 
^cn conjure. Ne prévoyez -vous point 
les maux qui en peuvent arriver ? 

E T O L O M É 

Perfide , ofes-tu bien couvrir du pré- 
texte de mes intérêts ton indigne amour 
pour Agathocle ? Va : n’efpère plus 
rien , l’ordre eft donné ; ^ au moment 
.que je parle on l’exécute. Ton Amant 
va être dans les fers; je vais régner, 
£c j’aurai tout le pouvoir que demande 
.ma vengeance. 




V 
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fxos IDA LIE; 

_ t 

SCÈNE II. 

PTOLOMÉE, IDALIE,’ 
EUMÈNE, ATTIDE. 

E U M £ N E, 

Seigneur, quel malheur je vîcni 
▼ous annoncer ! Agaihocle n’eft poinü 
arrêté; il ell échappé hors de ce Palaist 
PTOLOMÉE. 

Ah ! Dieux ï 

IDALIE. 

Hélas î quel malheur l 

EUMÈNE. 

T ai pris toutes les précautions polîr- 
blés pour exécuter votre ordre ; j*ar 
choin un endroit détourné pour y ar-* 
lêter Agathocle: mais aufli- tôt qu’il m?a 
vu venir à lui, accompagné de quel- 
ques-uns des miens dont j’étois sûr, il a 
compris mon deffein , & a gagné auflTi- 
tot la falle des Gardes, où il a mis l’épée 
à la main , & a demandé du fecours^ 
Quelques - uns de vos Gardes fe font 
. rangés fous moi pour exécuter vos or-^ 
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3f€s; mais la’ plupart ont pris fon parti. 
Pendant le combat , il dt fort! du Pa- 
lais , & fes amis en forcent en foule 
poiiT l’aller goindre. 

P T O L O M Ê E. 

Ah ! Eumène, allons-y donner ordre* 
Perfide , vous triomphez ! 


SCÈNE III. 

IDALIE, ATTIDE. 

I D A L 1 £« 

A-Ttide, rends -moi grâces de ne 
pas favoir mon fecret. Si tu connoiG- 
fois tous mes maux , fi tu voyois le 
•trille enchaînement de ma ddlînéc ^ 
ton amitié pour moi te rendroit trop 
tnalheureufe. 

A T T I D E, 

Hélas ! Madame , que m’épargnez- 
vous ? un mot qui m’apprendroit la 
fource de vos maux , & qui me met- 
troit peut-être en état de les foiilager. 
Mais ce fpedacle perpétuel de vos dou- 
leurs que l’ame la plus infenfibîe par- 
tageroit , votre mort qui n’eft 


riô I D A t T È; 

» 

éloignée , fi vous ne faites' quelqû®" 
effort fur vous-même, ne me font-ils 
pas paffer des jours aufii malheureux 
<]u’à vous ? je vous vois mourir : ai-je 
befoin d’en favoir la caufe pour vous 
fiiivre? 

I D A L I E. 

s 

O Ciel ! pourquoi attaches -tu unfî'' 
funefte fuccès à mes plus courageufes 
réfolutions ? pourquoi te plais-tu à eu 
tourner les effets contre moi ? 
que les motifs en étoient trop peu no- 
bles ôi. trop peu vertueux ? Hélas ! j ai 
cru qu’ils l’étoient affez pour mériter 
ton fecours & ta protedion ; du moins 
ils ne méritoient pas d’être fi cruelle- 
ment traités. 


T R A G ir D I E. f ît 

4 



*SCÈNE IV, 

IDALIE, ATTIDE, 

• A L C I M E. 

A 1. c I M E. 

M A D A flt E , VOUS favez ce qui eff 
^rivé., & le trairement qu’on a fait à' 
Agathoclë. Il s’eft jette dans laTouirdu’ 
Phare, pour être à couvert des perfécu- 
dons de fes ennemis -, en fe retirant, 
fon plus grand foin a été de donnée 
ordre à ce qui vous regarde. Il m’a 
chargé de venir ici pour vous prier dè 
le fuivre dans la Tour ; je vous con- 
duirai : & puilque vous l’avez choifî 
pour votre époux , vous h’en devez 
faire aucune difficulté ; c’efl: même üii 
devoir pour vous. Sortons, Madame^ 
il n’y a pas un moment à perdre : nous 
le pouvons encore dans la confuGoa 
où efl: tout le Palais ; mais dans peu de 
temps nous ne le pourrons peut-être 
plus. Il y va de ma vie d’être vü ea 
;Ce$ lieux : Portons j ne tardons pas. 

I D=A;L I E , à pan. 

Ah ! Dieux ITuivre Agaihocle ! mi# 


kïîjj IB A lie; 

(dévouer pour jamais ! ; . . J’en fn(Ibnâ)er 
ià’horieur. • 

A L C Z M E. 

II ri’y a point à délibérer. Madame 
efl: votre époux , le temps prefle. 

I D A L I E. 

Achevons , achevons ce que nous 
avons commencé. Allons , Alcime^ 
condui fez-moi vers Agathocle. 


W ' — ' ... i — . .^.11 i .. — I , ■ . 

SCÈNE K 

PTOLOMÉE, IDALIE* 
ALCIME, ATTIDE. 

P T O L O JU é £. 

* 

C3 U E vois - je ? qu’entends - je ? Gar- 
d« , que l’on me réponde d’AIcimc. 
Quoi ! fi-tot oue j’ai donné mes ordres 
pour attaquer le traître Agathocle dans 
làTour, je reviens près aune ingrate, 
entraîné par la violence de ma padion,^ 
& jela trouve qui fuit, qui va joindre' 
un rebelle , elle qui m’a juré qu’eHe 
ctoit fans amour pour lui ! Je vois la 
fübpact de mes Sujets, de fieux dont 
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ma Gour étqit compofée , qui m’aban' 
.^onn<ent , qui vont Te ranger du parti 
d’un traître: Idalie fuit leur exemplej 
elle m’abandonne aulTi ; Idalie que je > 
préfe'rois à tout l’Ünivers,. qui eft elle- 
même la caufe de tous mes malheurs , 
qui m’a précipité dans le funefhî. était 
où je fuis , qui ne me peut reprocheir 
que de l’avoir trop aimée ? Quel mons- 
tre es-tu donc , barbare Idalie î 

I D A L 1 E» 

Seigneur , je fuccombe Ibus la haine 
toute-puiflante des Dieux. Je me vois 
tombée dans un'abyme de maux d’où 
rien ne peut , me tirer. Accablez.- moi 
des plus fânglans reproches , joignez-y 
les plus cruels fupplices ; je fouffrirai 
tout fans murmurer : mais je fuis, ia- 
Éocente.. 

E T O J. o M é Ev 

Vous êtes innocente ; & vous allez 
animer une rebelle contre moi , 8c 
vous allez honteufemenr Faccompa* 
grrer dans fa fuite & dans fa révolté, 
après m’avoir juré que vous ne l’al- 
' miez pas f 

Terne: FU». K • 


* 


lï4 I D A L r E, 

I D A L I E. 

Je ne vous ai point trompé > je voi3$ 
le jure encore. 

P T O L O M é E. 

Eh bien 1 oui , Je crois que vous nâf 
l;’aimez pas > & je découvre enfin le 
fecret de votre conduite. Sans doute y 
il tramoit quelque chofe contre moiî 
c’eft peut-être lui .qui excite la guerre 
de Syrie*, il afpiroit à me dépofféder de 
mon Trône : il vous a mife dans cette * 
indigne confidence; 8c vous,perfuadce 
que fon deffein réuffiroit , vous avez 
préféré un rebelle qui alloit être Roi , à ' 
un Roi qui ne le devoir pas être encore 
long- temps. Voilà,, voilà ce que vous 
cachiez avec tant de foin ; ce n’étoic 
point l’amour qui vouslioit, Agatho- 
de & vous; c’étoit une funelle ambi- 
tion, c’étoit la fociété du même cri* 
me , c’étoit le defir de ma mort., 

I D A L I E.. 

Quelle injuflice vous me faites , Sèî* 
gneur ,, Ôç que vous êtes éloigné !,. . .. 

P T O L O M t .£• 

Ne croyez plus me tromper par de 
crains difcours. Aflez & . trop lon^-;- 
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‘tèmps vous avez abufé'de ma crédü- 
ii.té ? c’en eft fait , je ne vous regardé 
plus qu’avec horreur ôc avec mépris» 

I D A L r Er 

• Non, je n’y puis plus rëfifîer; vous 
me forcez de parler» Audi bien je vois 
que les raifons que j’avois de me taire 
ne fubfiÜent plus ; Sc ma malheureufe 
deüinée a rendu inutile un myftère qai 
m’a tant coûté. Vous allez apprendre 

P T O L O M É E» 

Eh bien ! quoi Valiez- vous encore^ 

' par de nouveaux artifices ». » 

X D A L L £» 

Non, Seigneur ; vous allez apprendra 
mon innocence , ôc quelque chofe de- 
plus. Mais promettez - moi > Seigneur y 
que fi , après que j’aurai parlée il arri-- 
voit encore, quoiqu’il y ait peu d’appa- 
rence, que je puflfe exécuioï le delTeim 
que je vous découvrirai , vous m’eii ' 
laifierez la liberté comm'/ fi je ne vous- 
avois rien dit» 

P T O L O E, 

Parlez; je vous le promets» 

• I D A^I. I E» 

^ . -Trouvez bon , fifeigneur, que je vous 

K. ii 
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demande encore plus de fureté; je lâîi 
fimportance de ce q.ue je vous demao'* 
ge. Daignez me jurer par tous les DieuK^ 
qu*^après avoir, appris mon fecret , vous 
ne m en laiflerez pas moins maîtrefle-d^ 
macondtiite- 

E T O E O- M É E.. 

Ty confêns , j’en jure tous lès Dieux 
<|ûe l’Egypte adore. Parlez prompte^ 
snenc. 

r D A- L r 

I 

. Sachez donc , Seigneur,, que cette 
coupable Idalie, qui a fi marrépondti 
à toutes vos bontés , elle . .. 

SCÈNE VL 

PTOXQMÉE, ÎDALIE;. 

THÉAGÈNE,, ATTIDE- 

^ ' # 

T H É A <Î È N E,. 

S E I G N E U R, un Héraut arrive de fa 
part d’Agathocle , qui vous mande que 
fi vous lui' voulez bien rendre Fdaîre 
il efi prêt à mettre les armes bas , & k 
ïfiuuer dans le de.vorri mais que.fi v®ut^ 


T K A G É D r E. tti, 

ï^erlîftez à la retenir , il foutiendta Iba 
- «roit* 

I D A L I t £, 

-Ah ! Seigneur, prenez le parti 
gathocle tous préfente^ 

P T O L or M: É E. 

Achevez ce que vous commenciez à 
me dire ; je prendrai enfuite ma réfo«« 
lution^ 

I D A L r 

Non, Seigneur, je n’ai plus rien a 
dire; ren-voyez-moi vers Agathocle,,, 

P T O L O M É E». 

Qu’eft donc devenu cet important 
Jecret que vous m’alliez révéler ? 
r D A L I E^ 

Je vous en* conjure à g-enoux , Sei-J- 

f neur; foulFrez que j’aille terminer tant 
é maux, &: prévenir ceux qui peuvent 
encore naître. C’ell pour vos intérêts, 
<que je fuis ptofternée à vos pieds. 

P T O L O M é E., 

Perfide, tu me joueras donc fanj 
£enk? Tu voiilois. parler; & fi-tot.que 
vois quelque jour à rejoindre: to» 
Agaithocle^.ce feaet.qui allôit. 
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éclater devient impénétrable ? Je BC" 
daigne plus te faire de reproches ; je 
t’abandonne à toi-même; 


I D A L 1 £. 

• 

Je me reconnois digne db vos mé^ 
pris,, Seigneur; je les mérite : mais ti- 
lez-en vous-même quelque profit. Ne 
vous obüinez pas à allumer une guerre 
civile pour la méprifable Idalie ÿ reor 
voyez- la vers Agathocle. 

P T o L o M É E .’ 

Non , je ne vous y renverrai pas r 
mais ne vous flattez pas 'que je falîe la; 
guerre pour vous ; je la fais pour ven^^ 
ger l’honneur de mon Diadème. 


j-it mamaætamKaiÊmeÊima tmmKaÊmmÊ^ . 

SCÈNE riL 

t 

PTOLOMÉE, IDALIEii 

:eumène,théagè.ne» 

A T T I D E. ' 


E ü M E N E.. 

S E 1 G N E U R , le parti d*Agathocfe 
groflit de moment en mornent : fi nous 
oeyons l’àuaquer dai^ Phare > il n’;f 
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TRAGÉDIE. 

a point de temps à perdxe ; vos fidèle* 

"«■Sujets font prêts. 

* ^ 

I D A L I 

-■ . Encore une fois , Seigneur . .... 

P T O IL O M Ê E. 

* ^ * 

. Je ne vous écoute plus^ Allons , En- 
mène , allons punir un perfide^ 

I D A L I E. 

Ciel t quelles horreurs ! quel défeU^ 
3>o« f 
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ACTE V. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

PTOLOMÉEfEUMÈNEj 

PTQLOMÉEr 

Puisque tous Tes ord'res font do aî- 
nés pour demain , & qu’il ne reft'e ati- 
cun foin auquel nous n’ayionsfatisfaity 
retirons-nous ici , cher Éumène. Laif- 
fons ’les autres s’abandonner au repos 
de la nuit : il n’eft pas fait pour nous 
dans la trifte fituaticm où nous ipni- 
mes; trop de penfées différentes i^oc- 
cupent, & l’ai befoin de toi. Quelle 
honte, cher Eumène, que ma première 
entreprife ait fi peu réuffi ! Nous avons 
été répouffés de dlevant la Tour , Sc 
jurqulci c’ell Agathocle qui tri'dlbphei 

EUMÈNE. 

Ce que vous appeliez une honte J, 
Seigneur , fera pour vous une gloire 
jminoaelle. Malgré le nombre des 

xekdlet 
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•irebellês fort fupérieur , vous avez faic 
•des adions d’une valèur fi héroïque . , 

P T O L O M É E. 

^ ^ 

Il ne te convient pas de me flatter, 
Eumène , & il' n’en;eu pas temps ; je fuis 
(Vaincu. 

i ‘ E U M è N E.' 

/ 

Seigneur , un pofte tel que le Phare 
ne.s’empoete pas en une première atta- 
<3ue; & pour en avoir été repoufle une 
fois... 

P T O L O M É E, 

Ahî j’én conviens ; aulfi j’en. fuis affli- 
gé, mais non.pas abattu. Au contraire 
. |e fens mon courage d’autauit plus ani- 
mé , que j’ai à réparer la honte d’au- 
jourd’hui , que l’infolence & la rébel- 
lion vidorieufes m’irritent , & qu’il faut 
leur arracher un avantage qui ne leur 
eft pas dû. J’attends avec impatience 
que le foleil reparoifle , & que je puifle 
me revoir au pied de cette Tour d’où 
j’ai été repoufle. 

EUMÈNE. 

« « 

La^uerre avec Agathocle peut être 
Wome Vll% f* 


» n 


1^2 . ' I r D A L l 'E .,’ 

longue î âc fl dans toutes les occafidns 
vous ménagez auflî .peu votre vie , que 
je crains que vous ne fafliez triompher 
Agathocle ! lui - même il ne s’expofe 
pas tant. ; . .. .. 

.;P T O L O M,É E. 

^ I 

Il efl: Roi , & moi je veux l’être ; il 
faut que je m’en montre digne : & enfin 
il vaut mieux que je meure en faifant 
de légitimes efforts pour régner , .que 
fi j’euffe vécu en confentant lâchement 
à ne régner pas. . 

4 

E U M i N E ,. 


De fi nobles fentimèns T ^ . 

P T O L Q W É É. 

* 

Hélas ! Eumène , s’ils font nobles , U 
y en a d’autres bien foibles & bien peu 
glorieux dans le fond de mon cœur. Je 
ne me détache point d’Idalie. Dans ce 
temps où il. faut combattre pour mon 
iTrône , où je le vois ébranlé , & peut- 
être prêt à cheoir , Idalie eft toujours 
préfente à mon efprit. Je fuis vivement 
irrité contr’elle , & je ne veux jamais 
la revoir ; non , je nè veux la revoir de 

ma vie : mais ce qui m’irrite le ^us ne 


TRAGEDIE. 123 
tne guérit pas. Ses artifices , fes trahi-, 
fons, tout m’eft inutile. Croiras-tu ce 
que je te vais avouer ? Je la convaincs 
de ces artifices \ je la furprends dans ces 
çrahifons; & cependant mon cœur me 
dit quelquefois quelle en eft incapable. 
H ne me fournit aucune raifon qui la 
juftifie; il fait que tout eft contr’elle, 
6c il ne laifie pas de me la vouloir jufti- 
fier fans aucune raifon. Ce caraftère de 
vertu que tu fais que je fentois en elle, 
6c qui ine touchoit tant, peu s en faut 
que je ne l’y fente encore au milieu de 
fcs artifices. Quelles' illufions ck mon 
amour, & que je la dois haïr de m’avoir 
jette dans un fi honteux aveuglement !' ' 
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SCÈNE 11 

m 

PTOLOMÉE, EU MÈNE, 
•T H É A G È N E, , 

THÉAGÈNE. 

Idalie demande. Seigneur, fi vous 
voulez bien lui permettre de venir vous 
parler, 

PTOLOMÉE. 

Idalie ! Ah ! qu’elle entre. Mais noo ; 
3e ne veux point la voir, Qu’auroit-elle 
^médire? 

> THÉAGÈNE. 

Elle demandé cette grâce , Seigneur, 
avec la dernière inftance. 

PTOLOMÉE. 

Eumène , je ne puis m’en difpenfçt î 
qu’elie entre. 
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SCÈNE II L 

PTOLOMÉE,IDALIE, 
EUMÈNE, ATTIDÉ. 

I D A L I E. 

0 17 S avez bien de la peine , Sei* 
grifeur , à vous réfoudre à me voir. 

P T O L O M É E. 

« 

ITaurois dû ne vous voir jamais. Et 
que venez-vous faire ici ? venez-vous 
jouir de l’agréable fpeélacle de me voir 
vaincu, & peut-être prêt à perdre ma 
Couronne ? venez- vous , cruelle , goû- 
ter la douceur de m’avoir précipité 
dans les malheurs les plus affreux ? 

I D A L I E. 

Seigneur, la fortune n’a pas fécondé 
aujourd’hui la juftice de votre entre- 
prife , ni les prodiges de valeur que 
vous avez faits ; je vous vois trahi , 
abandonné : c’eft . ce moment que je 
choifîs , Seigneur, pour vous appren- 
dre enfin que je vous aime avec toute 
la tendrelfe dont un coeur eft capable. 

V* ' • * • 




X2S IDA LIE; 

P T O L O M É E. 

Qu’entends-je ? & qui pourroit pen-^ 
fer ?.. . 

. I D A L I E. 

Daignez m’écouter , Seigneur. Dès 
que vous eûtes touché mon coeur par 
votre amour , & encore plus par vos 
vertus , je ne m’attachai qu’à vous le 
difTintuIer, de peur d’aigrir contre vous 
Agathocle , dont je connoiflbis & le 
pouvoir & les mauvaifes intentions. 
J’eus la foibleffe de ne pas vous deman- 
der 'aflez tôt à partir : je lailîai fortifier 
ôc votre amour & celui d’ Agathocle i 
voilà tout mon crime : mais l’amour 
me retenoit dans un lieu où vous étiez. 
Lorfqu’enfin .je fus trop frappée des 
malheurs que pouvoir produire cette 
rivalité , Sc que je vous demandai à 
retourner en Sicile , les Dieux favent 
quelle violence je me faifois en me ré- 
lolvant à ne plus vous voir: mais du 
moins l’auroispafie le relie de ma vie 
à penfer à vous , à pleurer votre abfen- 
ce ) ôc avec le feul plaifir de ne point 
nuire à .votre repos ni à celui de votre 
Etat. Quand vous me laifsâtes la liberté 
de partir, Agathocle me lailTa alTez en-. 
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tendre, & j’appris encore d’ailleurs que 
fi je partois &ne l’époufois pas, la rup- 
ture étoit infaillible entre vous & lui, 
qu’il fe révolteroit ; qu’enfîn vous étiez 
en péril. J’ai pouf lui toute l’iiorreuc 
qu’il mérite ; & je me réfolus à l’épou- 
fer pour prévenir des maux ft terribles, 
& pour être toujours en état de retenir 
dans le devoir ce dangereux Miniftre, 
toujours prêt à en fortir. Heureufe 11 
j’avois pu du moins tirer ce fruit du 
fata^ amour qu’il a pour tpoi ! Théa- 
gène , qui ignoroic lui-même ce qui fe 
pafibit dans mon coeur , crut que je 
l'aifois pour lui ce que je ne failbis que 
pour vous , &. j’étois obligée à le lailfer 
malgré moi dans cette erreur. Voilà ce 
fecret que je cachois avec tant de foin , 
& qu’il m’étoit fi important de bien ca- 
cher j car fi vous reulTiez pu découvrir , 
votre amour fe fût oppofé à vos inté- 
rêts , & je n’eufle plus été en état de 
rien faire pour vous. Hélas ! tous les 
maux que j’ai voulu prévenir font arri- 
vés, je n’ai plus rien à cacher; & ce 
même fecret que je renfermois fi étroi- 
tement dans mon coeur, je viens vous 
l’apprendre lorfque vous ne le voulez" 
plus favoir ; & il eft maintenant dé 

L iv 
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lï2S IDALIEj 

l’intérêt de ma gloire qu’il devlénâ^ 
public. 

PTOLOMÉE. 


Charmante Idalie,laîflêz moi mourir 
de joie à vos genoux. Par quels tranf- 
ports puis-je jamais vous marquer tout 
ce que je fens ? Quoi 1 vous vous facri- 
fiez pour moi ? & comment recon- 
nôîtré dignement un fi cruel facrifice ? 

I n A L I £. 


Ce n’eft pas ce qui m’a le plus coûté ; 
}e vous le devois , puifque je vous aime. 
Ce qui m’a coûté , ç’a été de vous ca- 
cher ce que je fentois pour vous > ce 
qui m’a coûté , ç’a été de voir couler 
vos larmes, & de retenir les miennes ; 
de renoncer à avoir auprès de vous le 
mérite dUine aélion produite par un lî 
tendre amour; de perdre votre recon- 
noiflance dont j’eufle pu me flatter , & 
qui m’eût payée de tout ; de vous jurer 
que j’étois indifférente , lorfque mon 
coeur fuffifoir à peine à toute ma ten- 
drefTe pour vous; de foutenir vos re- 
proches , lorfque ma conduite vous fai- 
foit croire que je vous trompois & 
que j’aimois Agathocle; enfin ,* de voir 
. celui que j’adorois prendre pour moi' 


'^TRAGÉDIE. 12^ 

un mépris bien fondé. Je vous facri- ‘ 
fiois tout le bonheur de ma vie avec 
bien moins de peine que l’opinion que 
î^ofe dire que vous devez avoir de moi. 

P T O L O M é E. 

-Oui , je l’avoue , je ne fuis pas'digne 
de vivre, ayprès les emportemens que je, 
vous ai lailfé voir. Ah ! Ciel ! pour prix 
de la plus héroïque générofité qui fut 
jamais, Idalie, l’aimable Idalie ne re- 
çoit que des outrages ! 

IDALIE. 

Je ne m’en plains pas , Seigneur; ils 
me prouvoient votre amour : mais ils 
mettoient le mien à une difficile épreu- 
ve. £t concevez-vous bien , Seigneur , 
jufqu’à quel pointil falloir vous aimer 
pour vouloir fuivre Agathocle dans la 
tour , & pour vous en demander la 
liberté au hafard de vous faire croire 
que j’aimois cet infâme rebelle ? Je 
craignois quelquefois que la bifarrerie 
apparente de ma conduite, mon anti- 
pathie vifible pour Agathocle, la con- 
formité que je me flatte qui eft entre 
votre coeur & le mien , ne vous fît de- 
viner mon fecret; quelquefois auffi j’en 
avois envie malgré moi. 


130 


I D A L I E, 

PTOLOMÉE. 

Ce qui m’a empêché de deviner que 

J ’e fufle aimé, c’eft que je l’étois trop. 
?eut-oh croire qu’il y ait un amour û 
parfait & fi noble ? & eft-il permis à un 
mortel de s’en croire l’objet ? Quand 
je vous demandois votre cœur avec des 
empreflemens fi palTiohnés’, je favois 
bien que je vous demandois le plus 
grand bien du monde : mais qu^’étois 
encore éloigné de le croire aufli pré- 
cieux qu’il l’eft ! Non, je ne puis jamais 
l’acheter afiez ; j’accepte tous mes mal- 
heurs avec joie , puifqu’ils font des 
fuites de mon amour ; & j’aurois trop 
de honte de ne rien fouffrir pour vous , 
après tout ce que vous avez fouffert 
pour moi. 

I D A L I E. 

Ah ! c’efi-là ce qui me défefpère ; je 
fuis coupable de tout ce que vous fouf- 
frez. Que n’ai-je achevé mon trille fa- 
çrifice ?Que n’ai-je époufé Agathocle? 
j’aurois eu le plaifir de faire à mes dé- 
pens le bonheur , ou du moins le repos 
de ce que j’aime , & j’ai la douleur mor- 
telle d’en faire tous les malheurs. 


TRAGÉDIE. 131 

PTOLOMÉE. 

Au oontraire , belle Idafie , vous 
mettez ma dedinée au-delTus de tous 
les événemens. Si je dompte les rebel- 
les, c’eft vous qui me faites Roi; ü je 
péris , je ne puis mourir que le plus 
heureux de tous les hommes. 

t 

IDAFIE. 

. Je me flatte , Seigneur, qu’après ce 
oue j’ai fait , vous me croyez aflez 
aamour pour vous , & aflez de cou- 
rage pour ne vous pas furvivre un inf^ 
tant. Mourons, s’il le faut , Ôc enfevelif- 
fons-nous fous les ruines de ce Palais ; 
je n’aurai point de regret à la vie , je 
n’y ai plus rien à faire : vous favez que 
je vous aime. 


» 
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PTOLOMÉE, IDALIE, 

THÉAGÈNE, ATTIDE, 

E U M È N E. 

THÉAGÈNE. 

Seigneur , le déteftable Agathocle 
n’eft pas content d’avoir ofé vous ré- 
fifler dans le Phare; il vient, à* la fa- 
veur de robfcurité de la nuit , vous 
attaquer jufques dans ce Palais. 

IDALIE. 

Jufles Dieux ! 

PTOLOMÉE. 

Allons jThcagène; allons, Eumène: 
nous triompherons ; ma fortune eft 
changée. Adieu , Madamf ; vous m’a- 
vez rendu invincible. 

« 
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Ç, ' 

SCÈNE V. 

I D A L I É, A T T I D E. 

A T T I D E, 

AD AME , voilà donc en fin ce grand 
fêcret découvert. Je ne me plains plus 
de la réferve dont vous avez ufé avec 
moi j j’àyoue que le fujet en étoit di- 
gne , h- enfin je ne puis plus que vous 
jadmirer. Quelle doit être auffi l’admi- 
ration du Roi , & comfeiçn doit-elle 
fortifier fon amour ! Une femblable 
conduite vaincroit l’averfion la plus 
violente : à quel point augmentera-. 

t-elle upe vive tenarefle î 

* 

M « 

ï D A î, I E, 

Attide , il vient de partir ; il va s’ex- 
pofer à cent périls : peut-être un nou- 
veau défit de gloire , & l’envie de fe 
remontrer à mes yeux vainqueur, le 
rendron-t-ils. plus audacieux. Il voudra 
répondre par de plus brillans exploits 
à l’aveu que je viens de lui faire. Hélas l 
(è po,urroit-il que de cette manière en- 
IBOr.e je contribuaiTe à fa perte } Aga^ 


ï34 I D a L I E, 

'thocle n’eft point venu attaquer le Pa- 
lais fans de nombreufes troupes : on 
n’entreprend point de femblables cri- 
mes fur de légères apparences de fuc- 
cès J tout s’accorde à me porter dans 
l’ame une mortelle frayeur. 

A T T I D E. 

Madaq;^e , une puilfarKC légitime eft 
bien forte contre la rébellion ; des Peu- 
ples armés contre leur Souverain ont 
peine à en foutenir la vue : il y a des 
Dieux ; & je ne puis douter que votre 
vertu , & tout ce que vous venez de 
faire , ne les engage puilfamraent à 
vous fecourir. 

I D A L I E. 

Hélas ! combien de fois le plus julfe 
parti a-t-il fuccombé ? Je t’avouerai 
pourtant qu’au milieu de l’horrible agi- 
tation où je fuis y j’efpère auffi - bien 
que toi. Dans ces cruels momens, je 
ne lailfe pas de me fentir foulagée d’a- 
voir dit au Roi qu’il eft aimé : cet 
horrible poids ne m’accable plus ; & 
délivrée de ce mal infupportable, j’en 
ai plus de difpohuon à croire que mes 
autres maux vont ânm Quelles fpible« 
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TRAGÉDIE. 13J 
efpérances ! Hélas ! peut-être qu’à l’inf- 
tant que je parle , ün trait ennemi . . . 

A T T I D E. 

Ah ! Madame , éloignez une fi fu« 
nefie idée. Pourquoi vous faire , fans 
^écelCté J de fi cruels tourmens ? 

. A I. I E. 

^ Ce n’eft que la fin d’une fi précieufe 
vie que je crains; car pour ce qui me 
regarde, ma chère Attide^ crois -moi, 
je faurai rendre ma douleur aflez cour- 
xel J’étois bien plus à plaindre quand 
je me dévouois au Ipng fupplice de 
vivré pour Agathocle. 


SCÈNE DERNIÈRE. 

I D A L I E, E U M È N E, 
A T T I D E. 

E U M È N E. 

M A D A M E , nous triomphons. Le 
Roi ) quoiqu’avec des forces inférieu- 
res , n’a pas feulement repoufle les re- 
belles, il a percé de fa propre main le 
coeur du coupable Agathocle ; il a paru 


15 ^ I D A L I E 


plus qu’un homme. .Un jufte effroi s’eff 
emparé des mutins ; ils fuient tous, Sc 
cherchent des afyles qui les garantifi 
(eot.d’une punition trop légitime. 


. I D A L I E. 

Eumène , quel bonheur !... Quoi ? 
Eumène . . . Non , je ne puis parler». 

EUMÈNE. 

Le Roi va venir près de VOUS. 

I D A L I E. 

Ah ! ne l’attendons pas , chère Eu^ 
mène > allons au-devant du Vainqueur^ 
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« 

SUJET DE MACATE. 

Jt H LÉGON ^ A ffranchî de P Empereur 
Adrien , a fait en Grec un Livre intitulé : 
Des Chofes étonnantes. Cef un Recueil 
de différens faits difribués en autant £ ar- 
ticles différens. 

Au premier de ces arùcles » qui ef 
• étendu i il manque le commencement ; mais 
cela ne caufe aucune incertitude ni aucune 
obfcurité dans CHiJloire, .T en donne ici , . 
non une traduclion littérale qui auroit été 
trop longue , mais un extrait , où fofe af- 
furer que rien d'important np fera omis. 

Une vieille Nourrice alla regarder de nuit 
dans V appartement des Hôtes. Elle y vit , 
à la lumière d'une lampe , Philinnion avec 
Macate , Etranger qui logeoit - là par le 
droit d'hofpitalité. La Nourrice fut extrê- 
mement effrayée- ; car Philinnion , qui était 
la fille de cette maifon-là , était morte & 
enterrée depuis près de fix mois. La Vieille , 
toute hors delle , alla remplir la maifon de 
fes cris. La mère de Philinnion r!en voulut 
d abord rien croire ^ ^ ne fit réfolut qdun peu 
tard a aller s'éclaircir fur les lieux. Quand 
elle y arriva , il s'était fait quelque change- 
ment dans la Scène ; les deux perfonnages 
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ieountyiüs tranquilles que la Nourrice ne 
les avoit vus , & la mere ne vit que quelque 
légère apparence de la figitre & de rhabille-- 
ment de fa fille : elle remit l'entier éclaircif- 
Jèmentà la nuit fuivame; mais elle manqua 
Philinnion , qui était venue , & déjà repar- 
tie : du moins cela fut réparé par Macaie 
lui-même , qui, vivement preffé, avoua tout, 
Philinnicn ft dérobait à fes parens pour ve- 
H nir le trouver la nuit i ils . mangeaient , ils 
• buvaient enfemble ; il lui avoit donné un. 
anneau de fer & une coupe dorée ; il en avoit 
reçu une ba^ue d'or & un mouchoir de cou 
qidil montra ; enfin , après tout ce quil avoit 
vu , il ne lui était pas poffible de la croire 
morte. A ce difcours la mère fe défefpéroit , 
& était prête à expirer elle - même. Pour la 
calmer en quelque forte , Macate lui promit 
que fi fa fille revenait encore, elle & fon mari 
' en feraient avertis ..dans le moment ; ce qui 
fut exécuté la nuit fuivante. Quand Philin- 
nwn vit arriver dans la chambre de Macate 
fon père & fa mère furpris & effrayés au der- 
nier point de l'y trouver , elle leur dit : Vous 
êtes bien cruels de me troubler dans 
l’ufage que je faifois de la permiflîon 
que les Dieux m’avoient donnée de ve- 
nir ici pafler trois nuits avec cet Hôte,> 
fans y faire aucun défordre. Vous vous 

M ij 
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repentirez de votre curiofité. Je fe- ' 
tourne au lieu qui m’a été marqué. A 
C€S mon elle, fut 'Véritablement morte , & il 
ny eut plus qtiun cadavrt étendu fur le lit 
de Macate. Il efl aifé (T imaginer quel troti*' 
hle V empara aujjî-tôt de toute la maifon , 

& avec quelle rapidité il fe communiqua à 
toute la Ville. On alla ouvrir un caveau aie 
étaient tous les morts de la famille de Phi- 
linnion : ils s*y trouvèrent tous dans l'état ^ 
où ils devaient être ; il ri y manquait que ^ 
Philinnion , qui était fur le lit de Macate ; 
mais en fa place étaient les préfens qti elle 
avait reçus de lui. Un Ji terrible prodige 
demandait des expiations extraordinaires'; 

& ce f ut-là que C habileté d'un célébré Au^ 
gure & Devin brilla beaucoup : mais tout 
cela n' appartient prefque plus à la petite 
Comédie dont il s'agit. 

Je ne puis ceperidant m'empêcher de re- 
manquer que cette Relation ejl faite par 
quelqiêun qui y parle en première perfon-^ 
ne^& comme témoin oculaire : le Commen- 
cement y manque , par malheur ; & fî nous 
Pavions , nous faurions qui efl celui qui 
parle ^ ou du moins à qui il sadreffe. 

Il dit dans un endroit , qiion lui vint 
annoncer le prodige ; qu'il craignit que le 
Peuple , qui sattroupoit ^ ne fît quelque 
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ijordre ^ & qu'il te contint : c'koU 'donc 
n homme de grande autorité dans la Ville , 
melque premier Magifirat. Il finît par dire 
'.n propres termes : Si vous jugez à pro-, 
P os d’en infor mer l’Empereur , man- 
dez -le -moi, afin que je vous envoie 
Quelques-uns de ceux qui ont examiné 
ae plus près les particularités du fait. 

V' oïlà un homme en quelque dignité cer^ 
taïnement qui écrit à fon Supérieur , qui ne 
craint pas de lui paroitre bien perfuadé , ni 
dêtre cité comme tel à C Empereur même. 


» 


I 
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NOMS DES PERSONNAGES, 

DÉMOSTRATE, Citoyen d’Hypate, 
Ville de Theflalie. 

S É L È N E , FiUe de Démoftrate. 

M IR TALE, Nièce de DéraoRrate, 

M A C AT E , Hôte de Déinoftrate. 
ORONTE, Jeune Citoyen d’Hypate, 
• PHORMION, Efclave de Macate. 
ÇÉPHISE/Efclave de Mirtale. 

La Seine cji à Hypate , fous V Empire 
d'Adrien, 
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MACATE, 

COMÉDIE. 


ACTE PREMIER. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

P H O R M I O N , C É P H I S E. 

C É P H I S E. 

*P HOKMiONj il me femble que pour 
le peu de temps qu’il y a que nous nous 
çonnoiffons , je n’en ufe pas mal avec 
toi ; je te viens trouver jufques dans 
l’appartertient de ton Maître pour jouir 
de ta converfation , qui n’en vaut peut- 
ctrefpas trop la peine, 

PHORMION. 

Ma belle Céphife, tu fais une bonne 
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144 M A C A T E; 
adion ; il ne faut point t en repentir. Ju- 
piter rHofpitalier veut qu’on ait fo'in 
des Etrangers , comme mon Maître & 
moi , & qu’on faflê de fon mieux pour 
les bien traiter : il doit y avoi; aufli , 
û je ne me trompe , une Vénus Hofpi- 
tâlière ; & je ferois bien-aife qu’elle 
m’eût recommandé à toi ; elle doit 
même l’avoir fait : car dans le moment 
que je te vis il y a cinq q|i fix jours , 
ton minois me fit une certaine impref- 
fion , qui n’a fait que croître & embel- 
lir, Avoue que tu t’en es bien apperçue. 
c É P H I s E. 

J’en ai eu , fi tu veux , quelque léger 
foupçon ; mais je t’avoue aufli que je 
n’en ai pas été fort enflée de gloire. 
Efi-ce un fi grand honneur que de te 
plaire ? 

P H O R M I O N. 

Comment donc ! nous revenons vain- 
queurs des jeux Olympiques , où nous 
avons eu le prix de la courfe des Char- 
riots : on nous fait de grands honneurs 
dans toutes les Villes où nouspaflbns; 
on nous ... 

c É P H I s E. 

Pue tu es ridicule avec ton Nous ! 

C’efl: - 
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COMÉDIE. 14 

C’efl: ton Maître Macate qui a eu le 
prix ; ce n’eft pas toi, qui n’es que fou 
Kfclave favori. 

P H O R M I O N. 

Tu n’entends pas ces matières-Ià , ma, 
pauvre Céphife. Tu dirois de même 
cjue la gloire du prix appartient aux 
chevaux de mon Maître, & non pas à 
lui : mais apprends que cette gloire-là 
rejaillit des chevaux fur mon Maître , 
ôc de mon Maître fur moi. 

c É P H I s E. 

Yoilà bien des ricochets qu’elle fait 
pour arriver à toi. Mais n’importe , je 
veux bien te prendre pour un vain- 
queur des jeux Olympiques. Et bien , 
grand & illuftre Phormion , dis -moi 
un peu quel homme c’efl: que ton Maî- 
tre , qui a gagné le prix avec toi, 

PHORMION. 

C’efl un garçon bien fait , comme 
tu as vu , fort brave ,^|fort adroit à 
tous les exercices , témoins nos jeux 
Olympiques , fort galant homme , & tu 
peux l’en fxer à moi : car, comme j’ai 
pour toi ce que tu fais , je tè parle en 
confidence ; & s’il avoit quelque vice 
Tome VIU N 
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14(5 M A C A T E,' 

çènfidérable , il y a long-temps que je 

le faurois, & je te le dirois de bonne foi» 

« 

c É P H I s E. 

Et que vient-il faire* ici ? 

P H O R M I O . N, 

♦ 

Bien; il voyage pour fon piaifîr , Si 
peut-être pour fe ‘taire voit à plus d[p 
gens après fa viétoire des jeux Olym- 
piques. Votre Ville d’Hypc(te méritoit 
bien qu’il y pafsât ; & comibe Démof- 
trate eft l’ancien Hôte de fa famille , 
nous Tommes venus loger chez lui , de 
même que Démoftrate ou les tiens au- 
roient logé chez nous , s’ils étoient ve- 
nus à Sicione , d’où nous fommes : çel^ 
eft tout fîmple. 

c É P H I s E, 

. Aflùtément. 

P H O R M I O K. 

Tout ce qui m’en fâche , *c’e(l que 
DOiis avons mal pris notre temps.Toute 
cette maifon-ci eft dans l’afflidion , ÔQ 
op pe fpnge gières à nous divertir, 

c É P H I s E, 

Il eft vrai que vous êtes arrivés jufte-î ’ 
ment deux jours après que Démoftrate 
a perdu fa ftlle unique qu’il ^moit ten-? 
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COMÉDIE. i’47 

îihent , & vous ne devez pas trouver 
ange qu’il ne foit pas bien joyeux. 

PHORMION. 

Je le comprends : mais ce qui m’é- 
ine , c’eft que toute la maifon efl; 
fli affligée que lui. Tous les Efcîaves 
:urent cette Sélène qui vient de mou- 
, prefqu’auffl amèrement que Dé- 
îftrate. II falloit donc que ce fût une 
:rveille que cette fille - là ? 

c É P H I s E. 

Ils le difeht tous: pour moi, je ne l’aï 
e que mourante ; car , comme «elle 
)it tombée dans une maladie de lan- 
eur, Dérnoftrate s’avifa, peut-être 
inze jours avant qu’elle mourût, de 
re venir ici Mirtale , fa nièce , afin 
'elle tâchât de divertir la malade, 
rtale y fit de fon mieux, à ce que je 
Dis & ne fit rien. Je vis Sélène lan- 
iflante , & pourtant fort belle : cer- 
nement c’en: grand dommage. 

P H O Pv M I o N. 

Et bien , Démoftrate , qui eft vieux 
n’a point de femme, ne fauroit mieux 
re que d’époufer Mirtale ta Maî- 
iflèj & je crois que vous comptez 

N ij 


14S M A C A T E , 

bien de vous établir toutes deux dans 
cette tnaifon-ci , qui eft bonne & biea 
étoffée. 

c i P H I s E. 

Nous verrons. 

P H O R M I O N. 

Je vais te confier un grand deffein 
que je forme. Je m’appe'rçois que mon 
Maître a affez d’inclination pour Mir- 
tale : elle eft jolie , avenante ; elle eft 
la feule qui le réjouiffe un peu dans ce 
lugubre féjour , quoiqu’elle n ofe le 
faire qu’avec beaucoup de précaution * 
à ca’ule de la trifteffe dominante ; il la 
voit avec plaifir -, il la cherche : s’il 
l’époufoit, au liai de continuer à cou- 
rir par le monde, cela ne feroit-il pas 
bien? 

c i P H I s E, 

Pas trop mal. 

PHORMION. 

Tu conçois bien d’où me vient ce 
projet. Je voudrois t’avoir, ma chère • 
Ccphife , car tu me plais beaucoup ; 
je dis beaucoup , & par ce moyen - là 
mon affaire feroit faite; je t’epouferois 
aufli : n’eft-il pas vrai ? 
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COMEDIE. 149 

C É P H I s E. - ' 

Nous en parlefions après cela. 

P H O R M 1 0 N. 

Oh î non , non. Si tu ne me promets 
de m’époufer , point de Macate pour 
Mirtale ; en donnant, donnant. Mais, 
à-propos , voici une difficulté. N’y a-t-il 
pas un Oronte qui en veut à Mirtale î 

c É P H t s E. 

• 

Oui; mais je t’àfllire que Mirtale n’en 
veut point à Oronte. Il ell amoureux 
d’elle comme un fou ; ‘ mais il n’eft 
qu’amoureux : il n’eft point aimable ; 
nul aj^rément dans refprit , nulle ga- 
lanterie; de la dureté , de la férocité : 
bref, il ne nous plaît* point. ^ 

P H o R M 1 O N. 

Et moi, je te plais donc ? 

c É P H I s E. 

Voilà une belle conféquence. 

PHORMION. 

Oui; car je fuis tout le contraire 
d’Oronte. 

c É P H I s E. 

C’efl-à'dire , guères amoureux. 

N iij 
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3J0 M A C A T E , 

P H O R M I O N. 

k 

Oh I que tu as l’efprit mal fait ! Je 
fuis très-amoureux ; entends-tu ? & tu 
le verras, par les foins que je vais me 
donner pour le' grand projet. Mais j’en- 
tends du bruit : c’efl mon Maître qui 
rentre. 

■ ■■i» ™ ■ ■ iiiii I ■■ .11 I - — — — ^ I II I I ^ ^ 

SC'ÈNE IL 

• * 

MACAT.E, PHORMION^ 

C E P H I S E. 

M A c A T E, 

(^ÉPHisE , je fufs bien-aife de té trou- 
ver ici : je viens de voir ton aimable 
MaîtrelTe, dont je fuis charmé. 

c i P H I s E. 

Monfieur , je fuis ravie qu’elle fe foit 
trouvée dans la maifon de Démollrate , 
pour vous en faire les honneurs mieux 
que Démoflrate ne les pouvoir faire • 
Ipi-même dans l’état où il eft. Je fuis 
perfuadée qu’il én faura bon gré à fa 
nièce ; & je I 3 vais afTurer qu’elle lui a 
bien fait fa cour. 
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COMÉDIE. 





SCÈNE 111. 

MACATE.PHORMION. 

P H O R M I O N. 

Sei<*neur * VOUS voilà donc Amant 
de Mirtale ? Vous ne. pouviez jamais 
mieux faire. J’ai une bonne nouvelle à 
vous donner, & qui va vous tranfpor- 
ter de joie. Oronte , qui affiège Mirtale 
depuis long - temps , & qui en perd 
l’efprit, ne lui plaît point du tout. J’ai 
tiré adroitement ce fecret de Céphife, 
avec qui , fans vanité, je ne fuis point 
trop mal. Je veille fans ceffe à. vos in- 
térêts , comme vous voyez. Qu’avez- 
vous donc ? vous recevez ma bonne 
nouvelle bien froidement. 

M A c A T E. 

Je t’avoue qu’elle ne me todche en 
aucune manière. 

PHORMION. " 

Comment ! le malheur d’un rival 
n’eft-il pas votre bonheur ? 

N Iv 
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1/2 MA CA TE, 

M A C A T E. 

♦ 

Oronte n’efl: point mon rival. 

. PHORMION, 

Il n’eft point amoureux de Mirtale } 
Il eft bien certain qu’il l’eft.' ' 

M A c A T E. 

Oui ; mais c’eft moi qui ne le fais 
point. 

PHORMïON. 

» 

“ » » 

Et que diable êtes* vous donc ? çarj 
à la fin, vous me mettez'en colère: je 
vous en demande pardon. 

M A c A T E. 

Mirtale eft aimable de fa figure : fa 
converfation eft vive & amufante; je 
me plais avec elle; je lui dis volontiers 
deschofes obligeantes, des galanteries. 


PHORMION. 

Et bien , c’eft être amoureux que touî 
cela. 

M A c A T E. 


Oh ! que non. Sa figure me paroît 
aimable fans me tranfporter ; fa con- 
verfation m’amufe fans me caufer d’é- 
motion : je fuis bien-aife de la voir ; 
mais fi j’en manque l’occâfion, je re-» 
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C O M É D I Ç. Ijî 
mets fans peine à une autre fois : je lui 
dis des galanteries qui ne font que des 
agre'mens de con^erfation , des chofes 
flatteufes qui , quoique vraies pour la 
plus grande partie , n’ont pourtant d’au- 
tre delfein que de lui prouver que je 

f îuis avoir un peu d’efprit ; je voudrois 
ui paroître aimable, mais fans aucun 
defîr férieux d’en être aimé. 

P H O R M I O N. 

Tout cela eft fubtil. Il y a donc bien 
de la façon à être amoureux f Je ne 
croy ois pas qu’il y en eût la moitié tant. 
M A G A T E. 

Il y en a tant , que je ne l’ai jamais 
été. Tu m’as vu vivre comme les gens 
de mon âge , être dans des commerces 
de femmes, prendre les plaifirs de l’a- 
mour ; mais je n’ai point eu d’amour. 

PHORMION. 

Vous en avez bien pris le meilleur J 
puifque vous en avez pris les plaifirs. 
A quoi diable ferviroit le relie ? 

M A c A T E, ^ 

Il ferviroit à me remplir le coeur, à 
me ravir , à m’élever au-defifus de moi- 
même, Je me fens ui^vuide dans l’ame 
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M A C A T E, 

qui commence à m’être infupportable. 
11 me manque d’aimer. 

PHORMION. 

J’ai oui dire qu’en certaines occa- 
fions il faut un peu s’aider : aidez-vous, 
Seigneur ; courage , & vous devien- 
drez amoureux de-Mirtale. 

M A c A T E. 

Je ne le ferois pas d’aflez bonne foi 
Crois-tu que dans une maifon où je fuis 
reçu à la faveur des droits de l’ho/bita- 
lité, je voululTe devenir le héros d’une 
aventure défagréable pour Mirtale & 
pour fon oncle ? Je ne fuis pas adez 
vain pour croire qu’il ne tînt qu’à moi 
d’engager Mirtale dans une pamon plus 
férieufe que la mienne : mais quand j’en 
ferois le maître , je ne le ferois pas , ^ 
je ferois bien fâché de lui faire croire 
que j’eulTe pour elle des fentiraens d’une 
certaine nature. 

PHORMIO^. 

(Bas.) O mon grand projet ! que de- 
viens-tu ? ( hauf. ) J’entends que l’on 
vient ioi. C’eft De'moftrate. 

\ 
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C O M É D I E. 



SCÈNE, IV, 

MA GATE, DÉMOSTRATE, 

P HO RMI ON. 

f 

DÉMOSTRATE. 

J E viens , Monfieur , vous renouvelïet 
encore les excufes de la mauvaife ré- 
ception que je vous fais. Il me femble 
que je ne vous ai point affez prié de 
me la pardonner; mais, en vérité, je 
fuis plongé dans une douleur que le 
temps ne fait qu’aigrir. Je crois ne pou- 
voir mieux faire mon • devoir envers 

* 

vous qu’en vcyis la cachant, & en me dé- 
robant moi-même à votre vue. Je vous 
ferois infupportable. Vous êtes le rhaî- 
tre chez moi ; j’ai chargé ma nièce de 
vous en faire les honneurs ; après cela, 
je ne puis que pleurer & me défefpérer, 

M A c A T E. 

Ah ! Monfieur , je fais combien votre 
douleur eft jufte. Je ne vous dirai pas 
que je la fente comme vous ; mais je 
. la conçois fi bien , que c’efl: prefque la 
femir. Au lieu que vous voudriez fon-. 


i;6 M A C A. T E, 

ger à me divertir dans Hypate , fîje 
pouvois fervir à vous conlbler , je me 
tiendrois trop heureux. 

DÉMOSTRATE. 


Me confoler ! Vous ne favez pas ce 
que j’ai perdu. Je pourrois foupçonner 
que l’amour paternel me féduit ; mais 
informez-vous de ma fille à tous les 
Citoyens d’Hypate : les Efclaves ne 
font pas ordinairement fort charmés 
de leurs Maîtres; tous les miens pleu- 
rent ma fille comme moi. Hélas 1 je 
l’avois menée à ces derniers jeux Olym- 
piques où vous avez été vainqueur ; 
elle vous y vit : ne la remarquâtes- 
vous pas ? 

M A c A T E. 

Je vous avoue que non : j’étoîs trop 
occupé de ce qui m’y conduifoit ; âc 
puis, comment démêler quelqu’un dans 
une fi horrible foule ? Il eft vrai feu- 
lement que j’entendis dire qu’il étoic 
venu d’Hypate une jeune perfonne 
d’une rare beauté; niais d’autres foins... 

DÉMOSTRATE. 

C’étoit elle , fans doute , dont on 
vous parloir ; c’éioit elle , ôc elle elî 
morte. Elle eft morte , jufte Ciel î . 


« 
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COMÉDIE. i;7 

M A C A T. E. 

’’ En vérité, vous me pénétrez ^ame 
par une fi violente douleur. 

D É M o s T R A T E. 

Accordez- moi une grâce. Elle avoit 
fait faire fon portrait pour une de fes 
amies ; je l’emprunterai : je vous prie , 
que je vous le fafle voir *, vous jugerez 
U mon afflidion eft légitime. 

M A c A T E. 

Je vous protefte , Moniteur , que j’en 
fois bien perfuadç, 

démôstrÀte. 

Mais ne croyez pas que fa figqre 
foit la feule caufe de mes regrets. I.e 
caradère de fon efprit & dè fon ame> 
auroit embelli la figure la plus défa- 
gréable. Et tout le monde la regret- 
teroit-il tant - fi elle n’avoit été que 
belle ? 

M A c A T E. 

Vous favez , comme moi , que la 
mort n’épargne rien ; mais du moins 
les Dieux vous laiflfent une corifola-, 
tion dans la perfonne de Mirtale, 

DÉMOSTRATE. 

Ah ! Mirtale »’ell pas Sélène ; je ne 


JSS M A C A T E ; . 
prétends pas faire tort à Mirtale ; elle â 
Ion rnétite , fes agrémens , je les con- 
nois : mais enfin je vous en parle à 
coeur ouvert , Mirtale n’eft pas Sélène; 
&favez-vous encore une circonflance 
cruelle qui aggrave ma douleur f je me 
reproche en partie la mort de ma fille. 

* M A C A T E. 

Seroit-il poflible ? vous me furpre- 
nez étrangement. 

D É-M O s T R A T E. 

Glaucias , le Gouverneur de la Pro- 
vince, & qui eft fort bien à la Cour 
d’Adrien , avoit pris pour elle une vio- 
lente paffion , & elle avoit pour lui 
une averfion invincible. Non -feule- 
ment c’étoit un établififement pour Sé- 
lène plus avantageux que je ne pou vois 
jamais le fouhaiter y mais il y avoit un 
péril extrême à le refufer : Glaucias 
pouvoir nous perdre. Je n’étois pas 
capable de faire violence à ma fille ; 
mais je lui repréfentois avec force 
toutes les raifons qui la dévoient por- 
ter à ce mariage : elle eût voulu m’o- 
béir , & elle ne pouvoit. Elle fentoit 
cependant qu’elle m’expofoit à une 
ruine totale ; elle en tomba dans une 
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C O, M É D I E. 
tnélancolie qui ne fe termina que par 
fa mort. Malheureux père ! ne valoit-il 
pas cent fois mieux que Glaucias exer- 
' ^çât fur toi fa plus cruelle vengeance ? 
Sélène vivroif, & tu ne ferois pas à 
plaindre. Mais , Monfieur , je ne m’ap- 
perçois pas que je ne vous entretien? 
que de ma douleur; je vous en de- 
mande pardon .* pui0iez - vous n’en 
éprpuver jamais de pareille ! Adieu. 


, set N E V. ■ 
MACATE, PHORMION. 

■ PHORMION, 

J E gage qu’il vous a bien ennuyé avec 
fes lamentations éternelles, 

MACATE. 

Point du tout. Je voudrois de tout 
mon coeur pouvoir le foulager. Il fau- 
droitêtre bien dur, pour n’entrer pas 
dans les fentimens dç ce bon Vieillard. 
Mais voici la nui}: qui vient; je ne for- 
tirai plus : allume-moi de la bougie ; 
va-t-en, & ferme ma chambre ; je lirai 
un peu , & me coucherai quand U mç 
plaira. 
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SCÈNE VI. 

MAC ATE, SÉLÈNE, 

s £ L £ N,E. 

M agate! 

M A G A T E, 

Qui eft-ce qui m’appelle ? peut-il y 
avoir ici quelqu’un f 

s É L È N K 

Macate ! 

M A c A T E. 

Ah ! quelle figure extraordinaire , 
toute blanche & voilée ! 

SÉLÈNE. 

» 

Macate , je fors du tombeau pour 
.venir vous parler. 

macate. 

Oh ! oh ! le ftyle efl: a'ufli extraordi- 
naire que la figure ; c’eft que^ue pièce 
qu’on rne joue : comment êtes -vous 
entrée ici , prétendue habitante dii' 
tombeau,? 

SÉLÈNE. 

J’y fuis entrée comme il m’a plu. 

jïacatE» 
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2VI A C A T E. 

Premièremenr, ne croyez pas me faire^ 
peur. Je ne tâte point de votre tom- 
beau : vous venez me jouer ici une ap- 
parition de l’ombre de Sélène pour 
vous moquer de moi ; mais , par tous 
les Dieux , vous ne vous en moquerez 
point. Vous êtes une perfonne bien 
vivante. 

SÉLÈNE. 

Non , je ne fuis plus au nombre des 
vivans. 

M A c A T E. 

Oh bien , je vous y remettrai. Voyons 
un peu ce que cache ce grand voile. 

SELENE. 

' Arrête , téméraire j tu en lèrois puni 
fur-le-champ. 

M A c A T E. 

Je vois que vous avez la plus belle 
taille du monde, & un fon de voix 
fort aimable. J’en faurai davantage ; 
il ne fera point dit que je fois forci ♦ 
comme un fot d’un tête- à -tête avec 
une jolie ombre. 

Tome VIL O 
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t62 MACATE, 

s É L È N E. 

Arrête , encore une fois ; je ne fois 
pas ce que tu penfes. 

MACATE. 

Au nom des Dieux, finiflbns tout ce 
vain badinage : en venant. ici, vous 
vous êtes bien doutée qu’on nè vous 
laifleroit pas toujours ce voile fur le 
nez; & que fi par hafard on nétoit 
pas mort de peur, on vous prouveroic 
qu’on ne l’étoit pas. Abrégeons , s’il 
vous plaît, ce prélude ennuyeux , & 
venons à quelque chofe de raifon- 
nable. 

s Ê L È N E, 

Et bien , je vous épargnerai la peine 
de lever mon voile : voyez-raoi ... 

MACATE, 

Ah î Ciel .‘ 

. s É l ’ È N E. 

Qu’avez-vous, Macate? 

MACATE. 

Je demeure interdit; je n’ai jamais 
vu tant de beauté. Vous avez bien rai- 
♦ fon de ne point craindre l’audace ni la 
témérité d’un . jeune homme ; je fois 
frappé d’un refped que je n’avois point 
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;ncore fenti. La préfence d’une Divi- 
lité ner m’en infpireroit pas un plus 
^rand. 

s i L È N Ê. 

J’en fuis ravie , Macate. Me voilà en 
îtat de vous parler ; mais je ne parlerai 
3oint que vous ne m’ayiez promis pour 
.in certain temps , qui fera court , une 
^béiflance entière & aveugle : me la 
3romettez-vous ? 

MACATE. 

” Je ne me fens pas feulement le maître 
l’un moment de réflexion pour en dé- 
ibérer : je vous promets tout ; je ne 
bis né que pour vous obéir. 

s É L È N E. 

Ne me demandez point qui je fuis , 
li comment je fuis ici. Mais vous, ré- 
)ondez-moi exaftement à toutes les 
jueftions que je vais vous faire. Etesr 
^ous amoureux? 

MACATE. 

Non. 

s É L è N E. 

Et Mirtale ? 

MACATE. 

Non , je n’ai point d’amour pour elle, 

O ij 



1(^4 M AGATE, 

S*É L È H E. 

Et n’en avez - vous jamais «u poül 
perfonnè f 

M A G A T E. 

Non /Jamais rien *qûi m.erkât le nom 
d’amour. 

s é ly È JK £• 

Adieu, Macate. 

M A c A T E. 

Quoi ! vous me quittez fi-tôt ? je ne 
puis plus vivre fans vous voir, 

‘ s B L è N F. 

Je reviendrai : ne fuivez point mes 
pas ; demeurez-là ; ne me regardez pas. 
feulement partir : fongez qu’il y va de 
tout à m’obéir fidellement ; fur -tout 
ne parlez de ceci à qui que ce puifle 
être. J’ai peur qu’il n.e fût inutile 
comprendre dans cette défenfe votre 
Efclavç favori’: rnais voyez fi vous 
êtes bien sûr de fa difcrétion. Adieu , 
Macate; vous me reverrez. Adieu ; de^ 
meurez-là , <Sc ne tournez p^ la tête.’ 
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SCENE VIL 

M À C A T E. 

Oans quel trouble je den?eure ! 
)u’ai-je vu ? que fuis-je devenu ? cer- 
ainennent ce n’efl point une ombre 
ui vient de paroître ; ce n’efl point non 
dus quelqu’un qui fe joue de moi : 
’efl la plus belle perfonne du monde, 
ui a lailTc dans moii cœur une agita- 
ion que je ne connoiflbis point. Ah ! 
efl donc-là cet amour que je me plai- 
;nois de ne point refleniir f Dieux ! 
uel défordre il Jette dans une ame I 
ar ce n’efl point l’extraordinaire de 
aventure qui m’agite fi vivement. Il 
l’y a rieh-là d’effrayant; & je me flatte 
iue je foutiendrois bien des cftofes qui 
s feroient davantage. Je ne le fens que 
rop : les charmes que je viens.de voir 
n’ont fait la plus profonde impreffion. 
)ivine Inconnue , quand vous révér- 
ai- je ? Hélas ! je ne me fuis pas allez 
offédé pour l’en conjurer avec toute 
i paflion qu’elle m’a infpirée. Elle ne 
a’a pas défendu de viûjcer cet appar- 
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ment pour voir par où elle peut être 
. entrée , & par ou elle reviendra. Al- 
lons , éc tâchons de; découvrir quelque 
chofe fur tout ceci : peut-être mon 
amour en tirera -t-il quelque avantage. 



A 


« 
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ACTE IL 


SCÈNE première: 

MIRTALE, CÉPHISE. 

C É P H I s E. 

M A D A M E , nos affaires vont bien, 
f’ai vu Phormion , mon adorateur ; il 
i imaginé de lui-même ce que je vou- 
ois luiinfinuer finement, d’arrêter fon 
Üaître ici en Tuniffant à vous : outre 
3 ue par rapport à moi il a intérêt à 
;e projet , il Pexécutera d’autant mieux 
^ue c’eft lui qui l’a penfé. De plus , il 
n’a bien dit que Macate vous trouve 
î^ort aimable. 

M I R T A L^E. 

Je le voudrois, Céphife ; car, pout 
lui, il eft tout-à-fait à mon gré. 

CÉPHISE. 

Il y a bien plus. J’ai vu Macate lui- 
même, qui m’a dit en propres termes 
qu’il fortoù d’avec vous, & qu’il étoit 
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charmé de vous. En propres ternaes ^ 
Madame , cela eft fort. 

M I R T A L E, ■ 

Ma chère Céphife , tu me tranfportes 
de joie. Je veux pourtant éprouver en- 
core, la paffion de Macate : elle n’en 
deviendra que plus forte. Que je ferai 
heureufe de la voir augmenter chaque 
jour ! 

c É P H I s E. 

Oronte s’appercevra de ce bonheur- 
là, & fera beau bruit. 

M I R T A L E. 

Oh ! qu’il faîTe, je ne m’en mets guè- 
res en peine , il ne m’a jamais plu : il eft 
fl brutal ... 

G É P H I ^ E. 

Le voilà, jugement qui vient fur la 
louange que vous lui donnez. 
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SCÈNE II. 
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mirtale, oronte, 

C É P H I s E. 

O R O N T'É.* 

.^^Æadame , j’ai deux -mots à vous 
dire. II y a ici un 'petit Jouvenceau 
d Etranger cjui. vous fait les yeux- doux, 
qui vous dit ^s fadeurs ; & vous, de 
votre ctyte", v^us lui faites des coquet- 
teries. Savez - vous que tout cela ne 
m’accommode point ? 

-- mirtale. 

Monfîeur, rien de tout cela n’ert 
vrai ; mais quand il le feroit, de quoi 
vous mêlez-vous ? Quel droit avez- 
vous de m’en venir. faire des reproches 
S infolens ? ’ ' 

* 

O R O N T E. 

■ Le droit d’un homme qui vous aime 
Daffionnément, qui a toujours fongéà 
jnir fa deflinée à la vôtre , & à qui 
70 US n en avez pas ôté l’elpérance. 

Tome FIL p 
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M I R T A L E. 

Et bien, je vous l'ôte , afin qu’il n’en 
foie plus parlé» Allez , & ne paroiflèz 
jamais devant mes yeux. . 

O R O N T E. 

Non , non > cela ne fe terminera pas 
ainfi. Je n’aurai pas perdu deux années 
entières de foins les plus aflidus : votre 
Macate ne m’en enlèvera pas le fruit 
par deux ou trois fleurettes qu’il vous 
aura débitées comme ^:ent autres , 
par deux ou trois oeilla^ aflfeftées & 
apprifes par cœur. Je fuis trop engagé 
dans l’affaire, pour en fortir fi peu à mon 
honneur, 

M I R T A L E. 


Et que ferez-vous f 

O R O N T E. 


Ce que je ferai ? vous le faurez , Ma- 
dame; vous Je faurez : mais fouvenez- 
vous que votre vainqueur des jeux 
Olympiques peut trouver à qui parler» 
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SCÈNE III. 

#• 

M I R T A L E , C É P H I S E. " 


c E P H I s E. 


\h! Madame, il me glace de peur 
I va tuer Macate. 


. M I JR T A L E. . • 

* » ^ 

J’ai peur auffi - bien que toi : mais 
vlacate ne fe laifléra pas tuer fi aifé- 
neiit; il eft bien aufifi brave qu’Oronte. 

c i P H I s E. • ' 


Et bien , ils fe tueront tous deux : 8 c 
non pauvre Phormion , que devien- 
Ira-t-il? 

\ 

M r R T A L E. 

Ceci n’efl: que trop férieux. Que je 
bis malheureufe ! J’ai fouhaité d’être 
•iméede Macate ; & à peine ai-je quel- 
lue efpérance de l’être , que je le vois 
n péril pour moi. T’avouerai- je ce- 
lendant un fentiment qui me caufe 
nalgré moi quelque plaifir ? La jalou- 
ie d’Oronte aflurera Mac*até de mes 
lifpofitions pour lui 3 rien- n’enflamme 
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davantage, l’amour naiflant, que la cer-ï. 
titude d’être aimé. De plus , fi l’on me 
difpute à Macate , je lui en deviendrai 
plus chère ; fi je lui coûte quelque pé' 
lil f je ferai plus sûre de fon cœur. 

c É P H I s E. 

s 

. Tout cela eft bon ; mais un combat 
entre deux hommes ne vaut rien. C’eft 
tout au moins un fcandale fâcheux 
pour notre honneur. Il faut que vous 
adouciriez Oronte ; cela vous fer^ 
bien aifé. 

U I R T A L E. 

Pas tant que tu penfes, 

4 

C É P H I S E* 

Il le faut i & que Macate ne fâche 
point qu’on a voulu fe battre avec lui ; 
mais il vient. 

a 

f 
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SCÈNE IV. 

mirtale, macate, 

CÉPHISE, PHORMION. ' 

M I R T A X E. 

IVIacate, n’avez -vous point ren^ 
contré Oronte qui fort d’ici ? 

MACATE. 

Non, Madame. 

mirtale. 

Il vient de me quereller fort info- 
lemment fur votre fujet ; il eft jaloux 
de vous. 

macate. 

De moi ! Et où prenH-il cette ja-, 
loüfîe ? 

MIRTALE. 

Il croît que vous lui'nuifez auprès 
de. moi. 

, macate. 

Hélas ! Madame , il n’y a perfonnç 
qui fâche mieux que vous qu’il n’en efl 
lien, 

. P nj 
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M A C A T E, 

M I R T A L E. 

Peut-être fe fera t-il apperçu de quel- 
que préférence , de quelques dilHno- 
tions : que fais- je , moi? Je nevoudrois 
pas affurer qu’il eût tout-à-fait tort. • 
M A c A T E. 

Eh ! Madame , vous le pouvez fans 
fcrupule. Vous favez bien que fi vous 
svez eu quelques manières obligeantes 
pour moi , c’eft que vous étiez chargée 
de faire les honneurs de la maifon de 
Démoftrate ; ôc moi , je fais bien que je 
lî’ai dp vos politelTes qu’à ma qualité 
d’Etranger. 

M I R T A L E. , 

J’afiurerai donc bien Oronte qu’il 
n’a nul fujet de vous craindre. Adieu , 
Monfieur. Je meurs de honte & 

de dépit. 

mÊKmmammmmmÊÊÊmmmÊimiÊÊimmmÊmÊKÊÊtmÊmÊfÊ^ 

SCÈNE V. 

mÀcate.phormion. 

P H O R M I O N. 

Il faut, Seigneur, que 'vous me per- 
mettiez de parler; aulfi-bien je crois 
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que vous me le défendriez inutilement, 
car je crève. Eft-il pofïible que vous' 
renvoyiez cette pauvre créature comme 
vous la renvoyez ? Elle enrage; & je 
viens de l’entendre qui , en fortant d’a- 
vec vous , murmuroic entre fes dents 
je ne fais quoi , qui n étoit affurémenc 
pas un difcours de contentement. Eft-il 
poflîble que vous ne voyiez pas qu’elle 
veut qu’Oronte ait fujet d’être jalou^ 
<le vous ? Oronte n’y fonge peut-être 

Î )as ; & ce pourroit îiien être elle qui 
’auroic inventé pour vous faire parler 
êc vous mettre un peuTur la voie : rnàrs 
cela n’en feroit que plus obligeant ; & 
vous , vous demeurez - là immobile 
comme un Dieu Terme ; vous ne ré- 
pondez pas, ou ce n’efl: que par rino- 
lîofyllabes. Et quels mdnofyllabes*? 
des monofyllabes à faire perdre pa- 
tience aux gens , à défefpérer une pau- 
vre jeune & jolie perfonne qui' a djc 
bonnes intentions pour vous. A pré- 
fent même encore, vous ne daignez 
pas me répondre , à moi qui ne vous 
parle point d’amour, 

M A c A T E. 

Que diable 1 Phormiôn , tu m’impa- 

P iv 
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tientes ; après ce que je t’ai confié , n6 
fais-tu pas bien* la caufe de mon pro- 
]cédé pour Afirtale ? 

PHORMtON. 

Bon ! Ce fonge que vous avez fait 
'eette nuit ? 

' M A c A T E. 

. . Ce n’eft rien moins qu’un fonge ; 3c 
.c’en efl: fi peu un , que fi tu manquois 
le moins du monde au fecret : écoute, 
je te le répète , il y va de -ta liberté ; 
je ne t’afirancliirois jamais , & je te 
punirois bien févèrement. 

P H O R M I ô N. 

Oh ! ne craignez rien de ce côté-là : 
mais je m’y ferois tuer, c efl un fonge. 
..Vous n’aviez pas foupéj votre cerveau 
ctoit creux. Le bon-honjme Démof- 
trate ne vous avoir parlé que de la 
mort de fa fille , vous avoir noirci 
l’imagination d’idées lugubres ; vous 
avez rêvé des ombres qui fortent du 
tombeau : il ne faut pas être grand 
Philofophe pour voir que cela eft 
dams l’ordre. 

M A c A T E. 

Tu es fou. . 
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C O M Ê D r E. 

P H O R M I O N. 

Et bien , 'fi ce n’eft pas un fonge > 
i^oulez-vous bien que je vous dife ce 
que c’efl: ? . 

M A c A T E. 

Oui , dis. . 

P H O R M I O N. 

C’eft une Aventurière qui avoit 
quelque deflein galant fur vôtre per- 
fonne , & avec qui vous avez eu un 
procédé refpeftueux très - mal placé ; 
Sc, pour preuve de cela, prenez bien 
^arde à ce que je vais vous prédire; 
îlle ne reviendra pas. 

M A c A T E. 

. Je ne la reverrois plus ? 

P H O R M I , O N. 

Non , vous ne la reverrez plus j elle 
1 été attrapée. . 

M A c A T E. 

» 

Ah ! Phormion , je fuis bien^sûr- que 
:e n’eft pas une Aventurière *: je l’ai 
vue; les phyfionomies ne font point 
crompeufes à un certain point. La 
fienne annonce fi fortement la mo- 
defiie , la noblefle, la vertu , que. 
Lout cela elt prouvé du premier coup- 


'lyB, M A C A T E, 

d’oeil. Vénus n’a pas plus de grâces i 
ni Minerve plus d’air de dignité. 

P H O JR M I O N. 

C’eftunfonge; j’y reviens. 

M A c A T E. , 

Ni l’un ni l’autre, certainement. 

PHORMION. 

■ Mais Seigneur , comment voulez- 
vous que Vénus & Minervé, fondues 
en une feule, perfonne , foient venues 
cette nuit trouver un jeune homme 
feul dans fa chambre , à moins que 
dans ce compofé, Vénus ne l’ait lu- 
rieufement emporté fur Minerve? 

M A c A T E. 

Je ne le comprends pas, je te l’avoue: 
mais compte fur ma parole, que c’efl: la 
plus aimable perfonne du monde; j’ai 
trouvé en elle tout ce. qui manquoit 
aux autres femmes pour me donner vé- 
ritablement de l’amour. Elles infpirent 
des delirs, & c’eft'le mieux qui leur 
puifle arriver ; aufll s’en contentent- 
elles : mais celle - ci vous frappe d’un 
femiment d’admiration plus profond , 
& même plus agréable que les defirs. Il 
'ne les empêche pas de naître; mais il 
eft toujours fort au-deffus. 


COMÉDIE. 17^ 

PHORMION. 

Ces phrafes - là me paroilTent bien 
ournées; mais.il en faut venir au fait. 

démarche de cette merveille noc- 
urne eft un peu hatdie. 

M A C A T'E. 

• » 

Je te dis encore une fois que je n’y 
:omprends rien. 

P H O R M I O N. 

De plus , elle vous a tenu certains 
üifcours qui, avec le refped que je vous 
iois, & à elle aulTi , font un peu extra- 
i^agans. Je fors du tombeau; je ne fuis 
dIus au nombre des vivans ; car vous 

tenez pour vivante , n’eft-ce pas f . 

M A c A T E. ■ 

Sans doute. J’ai meme été.vifite.r l’ap- 
partement que Démoftrate m’a donné 
chez lui , & que je fi’avoîs pas examiné 
bien curieufement. ' Au - delà du petit 
cabinet qui eft après ma chambre à 
coucher ,-il y a une aftez longue gale- 
rie étroite & obfcure , & au fond une 
porte dont je n’ai point la clef, & qui 
va je ne fais où. Ceft par-là qu’on fera 
entré, certainement 
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^ 8o M A C A T E , 

P H O R M 1 ON. 

Eh ! que n’avez - vous demandé la 
clef de cette porte pour voir où elle va, 
&fuivre la pifte de la V*énus Minerve? 

M A C A T E. 

Je n’ai garde ; elle ne feroit pas reve- 
nue , & je lui aurois défobéi. Je meurs 
d’impatience de la revoir : fa figure eft 
fans ceiïe préfente à mes yeux ; j’en-, 
tends encore tous fes difcours. 

PHORMION. 

Peu fenfés & fort fufpeds. 

M A c A T E. 

Tais -toi, malheureux; refpede le 
plus tendre & le plus ardent amour 
du monde : je reconnois à cet amour 
qu’elle m’infpire , tout ce qu’elle eft. 

PHORMION. 

A la bonne hpure. Seigneur ; cepen- 
dant il me femble queMirtale, qui n’ell 
pas fi équivoque , auroit mieux valu. 

M A c A T E. 

Ne me parle plus de Mirtale ; ]e ne 
la puis plus fouffrir. 
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SCÈNE VI. 

)ÉMOSTRATE, MACATE; 
PHORMION. 

dêmostrate, 

VioNsiEUR, fai ce portrait de ma 
lie que^ vous avez bien voulu que je 
ous montraffe ; fa vue vous juftifiera 
ion exceffive douleur : pour moi , je ne 
ofe prefque pas regarder ; je l’eâFace- 
3is avec mes larmes : tenez , voyez. 

MACATE. 

Ah ! Ciel ! jufte Ciel ! 

démostrate. 
Pourquoi ces cris ? pourquoi ce trou- 
le ? Je ne m’attendois point que ce 
ortrait vous fît un effet fi extraordi- 
aire : vous pâliffez, 

MACATE. 

Je vous prie , que je le revoie en- 
Dre. Ah ! je n’en puis plus. 
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DÉMOSTRATE. 

I L fuit, & me lailTe dans un étonne- 
ment extrême : eflnce un mal foudain 
dont il a été attaqué ? Non ; il n’y a 
nulle apparence : c’eft ce portrait qui 
Ta frapp>é d’un autre fentiment que 
l’admiration à laquelle je m’attendois. 
Quelle part ma fille pourroit-elle avoir 
à cela ? Je la connoiflbis trop pour ap- 
préhender rien de toute la conduite de 
ia ^ne. Hélas ! je n’ai que fa perte à 
pleurer : cependant je me fens je ne fais 
quelle inquiétude q^ue je veux éclaircir. 
Allons retrouver Macate. 






J 
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- ACTE III. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

DÉMOSTRATE, PHORMION. 

PHORMION. 

Seigneur, mon Maître vous fupplie 
de vouloir bien attendre ici un mo- 
ment; il va venir. Il a été (i troublé , 
qu’il a befoin d’un peu de temps pour 
fe remettre. 

DÉMOSTRATE.. 

Mais je ne comprends pas pourquoi 
cela. Ne te l’a-t-il point dit ? 

P H o R M I O N. 

Non , Seigneur ; il ne m’a pas ouvert 
la bouche depuis qu’il efl forti fi briif- 
quement d’avec vous. 11 s’efi: enfermé 
dans fa chambre, où il eft encore, & 
je ne lui ai parlé qu’au travers de la 
porte pour vous annoncer. 

D É M O s T R A T R, 

Phoxmion , ecoute^moi bienj je te* 
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prie. Macate a été frappé du . portrait 
de ma fille , comme s’il l’eût connue 
qu’il l’eût même aimée parfaitement, 
qu’il eût ignoré jufques-là qu’elle étoit 
ma fille, & qu’elle étoit morte. M’en*:’ 
tends-tu bien î 

« 

r 

PHORMION. 

Oui, Séigneur, ! 

démostrate. 

Il fe pourroit faire , quoique je ne 
le croie pourtant pas , qu’elle fe fût dé- 
robée de moi à ces jeux Olympiques i 
qu’elle l’eût été trouver fans fe faire 
connoître à lüi ; qu’elle . . . Mais non ,■ 
je ne le crois pas ; cela ne relfemble 
nullement à ma chère fille , qui étoit la 
plus vertueufé perfonne du monde, ’ 

PHORMION. 

Cela n’eft pas vrai aulïi ; il n’eut 
aucune aventure de cette efpèce aux 
jeux-Olympiques. 

•^D É M O s T R A T E. ‘ 

f 

Et t’a-t-U dit toutes fes aventures ? 

P H O R M I p' N. 

Oh ! oui. Je crois volontiers qu’il 
in’a plijtôt dit pliis.. que, moins,. 

PÉMOSTRATE, 


COMEDIE. 

DÉMOSTRATE. 

Il étoit brillant à ces jeux. Quefais'* 
je ? une jeûné tête petit tourner. 

F H O B M I O iT. 

^ Non, Seigneur; furement il n’en ell 
rien : mais voici Macate. 

s C È N E I I. 

DÉMOSTRATE, MACATE; 

PHORMION. 

M A C A T E. 

J E vous demande mille fois pardon , 
Monfieur; j’étois dans une trop gtande 
agitation pour vous recevoir fi-tôt : ce 
n’eft pas que j’en fois revenu, il s’en 
faut beaucoup; mais je ne pouvois pas 
vous faire attendre plus long-temps. Je 
conçois votre inquiétude , & j’en de- 
vine à-peu-près la caufe. Je vous dirai 
naturellement le fujet de ce qui s’eft 
paffé à vos yeux : je ne vois que trop 
qu’il feroit inutile de garder, un feçres 
auquel je m’étois engagé. Cette niiit,, 
étant feul dans cette même cHâmbre-! 
ci, j’ai vu paroîtce tout-d’ûti-co.up à 
Tomi VU. 9 


iS6 M AGATE; 

mes yeux une figure de femme d’une 
beauté furprenante. Elle m’a parlé , & 
m’a proftîis de revenir. Je n’ai pas 
douté un moment que ce ne fût une 
perfonne vivante ; & j’ai même décou- 
vert au fond d’une petite galerie une 
portt par où elle pouvoir être entrée. 
iVous m’êtes venu montrer ce portrait 
de Sélène, Sc j’ai vu que c’étoit celui de 
cette perfonne c^ue je croyois vivante. 
Je . n’ai vu que 1 ombre de Sélène. 

DÉMOSTRATE. 

Ma fille a paru à vos yeux 1 
M A C A T E. 

4 ^ • 

Oui, Monfieur. '■ 

DÊM OSTRATE. 


Eh ! que ne venoit-elle me trouver ? 
iQuel plaifir elle m’eût fait I 
^ PHORMiONjà 
- Ah ! je refpire : nous n’aurons plus 
à faire qu’à une morte ; nous en vien- 
drons bien à bout. 

M A c A T E. 


Vous aviez bien raifon de me vanter 
la beauté* de Sélène. Son ombre eft un 
.prodige de;beauté. Il efl: vrai qu’eh y 
laifant réflexion , je me fouviens de lui 
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âvoîr trouvé un peu de pâleur, l’air un 
peu abattu; mais des yeux fi charmans, 
fi parfaits ... 

DÉMOSTRATE. 

Ah ! fi vous l’aviez vue vivante ! 

M A c A T E. 

Je ne l’ai que trop vue ; elle a porté 
dans mon ame des fentimens que je ne 
connoilîbis point, un amour qui n’aura 
point d’objet , Sc qui ne fervira qu’à 
faire mon fupplice. II faudroit , pouç 
toucher mon coeur , qu’on lui reflem- 
blât ; & rien ne lui reflemblera. Je crois ' 
l’avoir perdue aufli-bien que vous; & 
je la regrette aufli tendrement. 

DÉMOSTRATB, 

Que vous m’êtes cher, Macate î Au 
nom des Dieux , ne nous féparons ja- 
mais ; nous pleurerons Sélène enfem- 
ble. Je vous adopterai pour mon fils. 

, Que j’aurois été heureux de vous avoir 
pour gendre l 

MACATE. 

Monfieur , vous me frappez de la 
plus vive douleur^Quoi ! il étoit pof- 
îible qu’il y eût fur la terre une per- 
fonne auffi accomplie que Sélène , dont 

Q H 
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f ai vu la figure , & dont tout le monde 
attefte le caradère charmant ! Il étoit 
pofiible que jefuflè uni à elle pour tou- 
jours î Sc la mort me Fa enlevée ! 

démostrate, 

• Je vous conterai cent particularités 
de fa vie qui vous la feront bien regret- 
ter. Ce ne font pas des chofes bien con- 
fidérables : que voudroit'On qu’il y eût 
dans la vie a une fille de dix-fept ans ? 
hélas ! elle n’a pas vécu davantage : 
* mais ce font de petits traits bien mar- 
qués, où vous reconnoîtrez ce carac- 
tère dont on vous a parlé. 

M A c A T E. * 

J’oubliois à vous faire une prière 
c’eft de ne point parler de tout ceci. 

DÉMOSTRATE. 

Mais promettez-moi auffi que , fi ma 
fille revient encore, vous m’avertirez : 
& ne pourriez- vous point auffi me la 
faire voir ? 

M A c A T E. 

Hélas î quelle apparence que je la 
revoie l 
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DÉMOSTRATE. 

Je ne le crois guères, non plus que 
vous ; nous ne ferons que la regretter j 
mon cher Macate , & nous ne la ver- 
rons jamais. 



SCÈNE II L 

MACATE, PHORMION, 
SÉLÈNE. 


macate. 

TT U ne me dis ÿen , Phormion? 

PHORMION. 

Seigneur , que voulez - vous que je 
vous dife ? Je vous dirois bien quelque 
chofe de raifonnable ; mais il ne feroit 
pas de votre goût : je vous dirois bien 
quelque chofe de votre goût ; mais il 
ne feroit pas raifonnable. 

M A C A T fe. 

Et quel eft le difcours qui feroit de 
mon goût } 

P H O R M 1 O N. 

Ceft qu’il faut regretter fans ceflè la 
pene d’une perfQoae que vous n’avez 
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jamais vue ; vous attacher bien fîdelle- 
ment aux charmes & aux perfections 
d’une ombre ; vous bien garder d'être 
amoureux d’une femme vivante qui en 
feroit certainement indigne ; vous rem- 
•plir la tête d’un romanefque que vous 
n’oferez confier qu’à moi , & dont vous 
feriez honteux qu’on vous convainquît, 

M A C A T E. 

^ Et le raifonnable ? 

PHORMION. 

Il eft bien aifé à trouver ; il n’efl 
pas alembiqué comme l’autre. C’eft de 
laiffer-là la morte , t^ite merveilleufe 
qu’elle étoit, puifqu’enfin elle eft mor- 
te ; fauf cependant à être fâché , fi vous 
en avez bien envie , qu’une perfonne 
fort aimable que vous auriez pu épou- 
fer ne foit plus ; c’eft de vous rabattre 
fur quelqu’autre qui aura le défaut de 
vivre , Mirtale par exemple. 

M A c A T E. 

Je ne puis difconvenir de ce que tu 
dis. Cependant il me refte toujours 
dans l’ame une impreffion que je ne 
comprends pas. L’idée de cette figure 
lavhtânte que j’ai vue m’occupe incef- 
famment : il eft vrai que ce'n’étoit 
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qu’une ombre ; ce n’étoit pourtant pas 
une figure que la nature ne pût pro- 
duire , puifque le portrait de Sélène eft 
parfaitement la même chofe : tout le 
tien qu*on dit de Sélène m’enflamme 
encore , ou du moins me donne de 
l’éloignement pout tout ce que je con- 
nois. Je conviens que mon cœur n’efl: 
pas d’un aflez haut prix pour ne de- 
voir fe donner qu’à des mérites rares : 
mais que veux- tu que j’y falTe ? c’eft 
un malheur pour lui. Je fens qu’il ne 
peut fe donner qu’à ce qui fera en droit 
de le méprifer. Mais , écoutons ; j’en- 
tends du bruit. 

É L à N B. 

Macate ! ' . 

M A C A X E, 

C’eft la voix de l’ombre ; je la re-* 
connois. 

SÉLÈNE. 

Macate ! n’êtes-vous pas feul ? 

PHORMION. 

Répondez qu’oui; car, pour moi , 
je m’en irai volontiers. 

MACATE. 

Va-t-en donc. Je fuis feuh 
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SCÈNE IV. 

MAC ATE, S ÉLÉNE. 

S É t i N E. 

V O U s me paroiflez un peu troublé , 
Macate ; je crois même que vous chan- 
gez de vifage. 

MACATE. 

J’avoue que j’ai quelque émotion : 
(on n’ctl point accoutumé au commerce 
des ombres. 

s É L â N E. 

Vous devez y être plus accoutumé 
que vous ne l’étiez la première fois que 
vous m’avez vue ; & vous n’aviez au- 
cune peur de moi , vous n’en étiez 
même d’abord que trop éloigné. 

M A c A T 

Je ne croyôis pas alors que vous fuf- 
fiez une ombre ; mais je fais préfente- 
ment que vous en êtes une : vous êtes 
.Sélène, la fille de Démoftrate. 

s É L £ N E. 

£t comment le favez-vous f 

macate; 
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J’ai vu le portrait de Sélène V c’eifli 
vous- meme. Mais je puis vous afflirer 
que Je trouble qu^ j’ai eu d’abord de 
voir une ombre , eft diffîpé. 

sélène. 

Cela ne me parpît pourtant pas trop. 
Macate , vous n’êtes point dans un état 
tranquille. 

MACATE.' 

% » 

Non, je n’y fuis pas; naais je nV fe- 
rais pas non plus , quand vous feriez' 

vivante : peut-être-^ ferois-je encore 
moins. . ' 

s E L È N E. 

Comment donc? 

J 

M A c A T eJ 

Vos traits ) le fbn de votre voix" 
votre air , tout ce .que je vois en vous • 
me frajDpe d une furprife, me jette dans 
une agitation que je né puis vous-ex- 
pnmer. Si vous étiez vivante., j aurois 
pour vous une p'affion qu’aucun autre- 
n auroit egalee ; une tendrefle Ci vive 
& h refpedueufe ; une foumiffion Ci 
enti^e ôc fi confiante , qu’une DéelTe 

Tome Vlh R 


1^4 M AGATE,. 

n’en eût pas attendu ds^bntage de fon 
Amant. 

s É I. E N E . 

» ' 

Macate , la figure vous tranlporte 
trop; elle n’efl: pas digne de caufer de 
li grands mouvemens dans une ame : 
& que garderiez-vous pour un mérite 
plus folide Sc plus effentiel ? 

« * f • 

MACATE. 

Ah ! fi VOUS viviez , vous feriez Sé- 
lène ; Sc Sélène étoit d’un caraâère 
accômpE. * 

s Èt, k U K, 

0 . ’ ' 

Qui vous l’a dit ? 

MACATE. 

Tout le monde. 

s É I. fe N E. 

Défiez -'vous des louanges qu*on 
donne aux morts. 

MACATE. 

» 

. Non, non ; j’enténds dire, de Sélène 
tout ce que j’evois imaginé à plaifîr 
dans une perfonne que jé voadrois 
aimer , tout ce que je ne croyois point 
qu’il fût polTible de trouver enfemble 
dans, une femme * tout ce qui me pa-. 


COMÉDIE. ipj. 

roiffoit chiraéri(|ueen petfeftion , & ce 
^ue je fouhaitois pourtant. 

s É t È N E. ' ; 

V ous l’auriez donc aimée ? 

* » * • ^ ' 

M A e A T E. 

J’en ferois mort d’amour : & preTen- 
tement je fens que la vue de îfon om- 
bre, fon portrait, les récits qu’on ma 
faits d’elle, fermeront mon cœur pour 
jamais à toute autre pafTion. Quelle 
. cruauté de^ma deftinéé, de ne m’at^oir 
fait connoitrè 1 unique objet oue j’eufîè 
pu aimer que quand il n’eft plus ; de 

ne me le montre» que 'quanci il m eft 
enlevé ! 

■ s É L â N E. 

^ Macate, avez- vous jamais. entendu 
aire que quand les mo^ reviennerif.à 
lalumière, ils y féjournentlong-temps ? 

MACATE, 

' Eft-ce que vous allez difparoître"^ 

s é E i N E. 

Ce n’eft pas-là ce queje dis. Mais, 
encore une fois, àwive-t-il quelquefois 
que les morts féjournent long - temps 
ici-haut? N’y font-ils pas toujours des 
apparitions aflez' courtes 


195 M AGATE, 

M A C A T E. 

Que fais-je ? je ne croyois feulement 
pas trop qu’ils y revinflent jamais. 

s É E È N E. 

Ne vous appercevez - vous point , 
qu’il y a long-temps que je fuis avec 
vous f 

M A c A T E. 

Il n’y a qu’un indant. 

s É L i N E, 

Cet inftant feroit long pour une om- 
bre. Mais ne vous ^ppercevez - vous 
pas du moins que j’ai avec vous une 
converfaiion fuivie ; que mes difcours 
font tout à l’ordinaire i qu’ils n’ont rien 
de bifarre ni qui fente l’autre monde : 
eri un mot, J^Wfcate , ne voyez -vous 
pas que je ne fuis point une ombre î • 

M A Ç A T E, 

Vous êtes Sélène ? 

s É L È N E. 

Oui, je la fuis : approchez , Macate,’ 

M A c A T E. 

Ah ! je fens à mes tranfports'que 
vous êtes Sélène. Je fuis dans un trou*' 
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ble , dans un ravifleméht ... Je ne puis 
vous parler. 

s é L i N E. 

LaifTez-moî parler, je vous prié. J’ai 
fait pour vous une aélion extraordi-» 
naire : mais ... 

M A C A T E. 

Quoi ! cet unique objet que je pou- 
vois aimer , je le trouve ! 

s é L é N £. ^ 

LailTez-moi parler^ je vous prie. J’ai 
fait pour vous une‘adion extraordi-* 
naire : je fuis venue vous 'trouver i 
mais ma lîtuation fîngulière m’y-obli-,.. 
geoit. Vous faurez ... 

M A c ,A TE. . . 

Ah! vous avez fait tout le bonheur 
de ma vie en vous montrant à moi*. Que 
ne vous dois-je point pour cette feule 
faveur ! ] 

s É L è N E. 

Je veux bien que vous n’y foyiez pas 
infenfible ; mais je veux aufli vous la 
juftifier à vous-même. 

M A c A T E. 

Me la juftifier ! vous juftifier à moi • 
* R iij 
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de ce que vous me comblez de joie , 
charmante Sélène ! 

s é L £ N E. 

Je ne veux pas que vous puiffiez 
avoir le plus léger foupçon . * . 

M A c A T E. 

Eh ! je vous adore; je vous regarde 
comme une Divinité, ' 

SÉLÈNE. 

Becore une fois , écoutez - moi , je 
Vous en fupplie. Quand je vins ici avec 
ce voile fur le vifage ... 

M A c A T E. 

Ah‘ ! je fuis coupable , je TavoUe ; 
j’eus des penfées folles <Sc téméraires. Il 
cft vrai que je ne vous connoiffois pas : 
mais il n’importe , vous étiez Sélène; 
je ne*prétenas pas m’excufer. Mais vous 
vous fouvenez bien aulTi de quel ref- 
peél je fus frappé quand je vous vis : 
ne répara-t-il point un peu ma première 
înfolence ? 

SÉLÈNE. 

N’entends -je pas que l’on frappe à 
votre porte ? 

M A c A T E, 

Oui; j’enfuis étonné. Phormionfait 


COMÉDIE. 199 : 

bien que je fuis enfermé, & que je^, 
veux pas qu’on m’interrompe. On 
frappe encore plus fort. 

' s É L i N Bé> 

: Adieu , Macate ; vous n’avez pas 
voulu me laiffer parler : je parlerai une 
aurre fois ; j’ai des chofes importantes 
à vous dire. 

macate. 

Vou§ fortez ? vous me mettez au. 
défefpoir : retirez-vous daps ce cabi- 
net, où j’irai vous retrouver. 

s É L è N E. 

j|Jon ; je ne veux pas rifquer qu’on 
me voye ici. Adieu. 

macate. 

Que diable î Phorminn eft-il 
de venir préfentement ? Il redouble de 
frapper : le rnaiidjt EfcUve ! voyons ce 
que c’eft. 


, un 
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S ci N É V. 

MACATE, PHO RM ï O N. 


■ ' P H O R M I O N. 

Etes-vous feul, Seigneur? 

! I. ; ' i * 

•MACATE. . • 

i. • il." , 

Oui ; & je vais te rouer de coups* 
Que viens-tu faire ici ? malheureux I 

P U OR M ION. 

EiV-il bien sûr^que vous foyîez fei^ 

MACATE. 

Eh'"oui ! que trop. Que diable 
veux-tu î 

P H O R M I O N. 

/ • 

Oronte veut vous parler. 

M A Ç À T E. 

i 

Maudit Phormîori' 1 tu me fais, tout 
ce vacarme -là pour rne faire parler à 
Oronte ? Que ne lui difois-tu que je re- 
pofois, & qu’il étoic abfolument dé- 
fendu de me faire parler à pei^nne? 
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•» * 


P H O K M I O N. 

**Slf*%« •• 

Il m’a menacé de me tuer. 

• .M A c- A T B. ■ 

, Poltron ! va le faire entrer. 


» • 


SCÈNE r,I. 

t « f * 

M A c A T E , O R O N T E. 

O R O N T E. 

M ON SIEUR, faites, s’il vous plaît; 
retirer cetEfclave. Je ne fuis pas homm« 
à grands difcqurs ; jé n’ai pu venir ici 
que de nuit , parce que je n’ai pas voulu 
qu’on me vît entrer clfez vous, où je 
ne fuis jamais venu. Vous êtes amou- 
reux de Mirtale, ou vous le faites : il ‘ 
ne m’importe;; demain , au lever du fo- 
leil, vous me trouverez derrière le Tem- 
ple de Junon. 

MAC A. T Ê. 


A 


Je m’y rendrai , quoique je ne fonge 
nullement à Mirtale. ^ ‘ 


O R O N T E. 


Oh ! ce font-là des difcours. Adieu î 
jufqu’au revoir. • ' ; “ . . . 



M A C A T€; 



SCÈNE VIL 

M A CAT E , P H O RMI O N. 


M A C, A T £• 

^Reviens, Phormion. 

P H O R M I O N. 

Et bien ! qu*eft-ce qu’Oronte avolt 
de fi prelTé à vous dire ? 


M A C A T 1. 

Je fongebien à Oronte. Phormion, 
tu vois l’homme du monde le plus tranir 
porté : Sélène n’eft point morte. 

PHORMION. 

Voici bien autre chofe. Cette Sé- 

lène-là prend bi^ des formes. 

, / 

M A c A T E. 

Elle n’efl point morte ; de fàimerai , 
de j'aime avec toute la vivacité imagi- 
nable. • 

^ PHORMION. 

Grand bien vous faflfe. Seigneur 
mais je n’entends point toute cètte 
aventure-ci. Il y a au fond quelque 
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manège, quelque diablerie fourde dont 
mon bon fens ne s’accommode point. 

• M A c A T B. 

Ton bon fens n’efl: qu’une bête : tu 
n’es pas digne que je te parle de ce qui 
m’occupe. 

SCÈNE FUI. 

PHORMION. 

Elle eft morte, elle ne l’eft plus;^ 
je m’y perds. Il me femble que de tout 
ceci le cerveau de mon Maître eft un 
peu endommage : ces fortes de coin- 
merces extrordinaires ne lui font pas 
de bien. Le plus fâcheux encore , c’eft 
que mes amours prennent un fort mau- 
vais train. Je veux aller voir Céphife 
pour me conloler avec elle , & lui dire 
ce qu’il m’eft permis de lui dire. 


•20? M A GATE; 


A C T E I V. . 

• SCÈNE P RE-MIÈRE.' 
PHORMION, CÉPHISE. 

PHORMION. , , 

M A chère Céphife , je fuis au de'fef- 
pok. Nous ne nous établirons point 
ici ; ce diable d’homme ne veut abfo- » 
îument point être amoureux de Mir- 
tale ; j’y perds toute mon adrefle, toutes 
mes infinuations , & cependant je puis 
t’affurer qu’elles étoient délicates, 
c é P H I s E. 

Ma Maîtreffe eft pourtant aimable; 
&, de plus, ce fera aflurément un bon 
parti, je ne doute point que Démof- 
trate ne l’adopte , Sélène étant morte. 

* PHORMION. 

Sélène eft morje ? 

c é P H I s E. 

Et d’où viens‘iu? vraiment oui , elle 
cft morte. 


« 
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PHORMION. ' 

C’eft une diftradipn qui m’a pris ' 
mon pauvre efprit eft en écharpe, 
c É P H I s E. 

Remets- toi donc , & dis-moi c? qu’a 
ton Maine pour être fi dégoûté ? 

PHORMION. 


Je n’en fais, ma foi, rien. Je croyois' 
avoir plus d’autorité fur lui, & que dès 
que je le poulferois du côté de Mirtale , 
il iroit beau train. Point du tout, il ell 
furieufement rétif. 


c É P H I s E. . 

Mais encore , qu’eft- ce qu’il a dans 
la tete ? 

PHORMION.* 

Mille fantaifies que je ne lui con» 
noilTois point. 

c i P H I s E. 

Quelles font ces fantaifies f 

PHORMION. 

^ Cela n’efi pas aifé à dire. Aujour- 
d’hui je vois un petit bout d’une fan- 
taifie, demain un autre bout, un petit 
coin d’une autre. Quand je veux Æf- 
fembler tous ces morceaux épars, le 
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tout efl: fl bifarre , que je ne fais ce 

que c’eft. 

c é P H I s É. 

Phormion , tu me trompes , ou tu 
es fo» • 

P H o R M 1 0 N. 

plutôt le dernier. Je crois que 
mon Maître eft attaqué du mal que tu 
‘ dis , & cela fe gagne aifémenr. 

c É F H I s E. 

• Si tu ne finis ton maudit galimatias,' 
fl tu ne me dis quelque chofe d’intelli- 
gible . . . 

PHORMION. 

Tout-àd’heure , je vais te parler clai- 
rement. I^e pouvons - nous pas faire 
notre petite affaire , indépendamment 
de*Mirtale & de Macate? Qu’ils s’épou- 
fent s’ils veulent; mais nous pouvons 
prendre notre parti. J’ai de grandes 
efpérances que Macate me donnera la 
liberté après cela . . . 

c i P H I s E. 

Voilà un difcours clair, mais fort 
iniftile à préfent. Que vient faire ici 
ma MaîcrelTe ? 
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SCÈNE IL 

MIRT A LE, CÉ PHI^E, 

PHORMION. 

» * « 

M I R T A L E. 

C É P H I SE , j’apprends une nouvelle 
que je veux bi^n te dire devant Phor-iv 
mion. Un des gens d’Oronte m’éft venu 
^ire en fecret que fon Maître étant forti 
de chez lui ce matin feul, il ell revenu 
blelTé, mais non pas dangereufement. 

c É P H I s E. 

Madame, vous verrez qu’il s’eft battu 
avec Macate, comme il vous en avoir 
menacée tantôt. 

P H O R M I O N. 

« ^ 

Juftement ; il vint hier au foir troii-' 
ver mon Maître à heure indue , & il ne 
lui dit que quatre paroles. Et , Madame , 
ne-vous a-t-on rien dit de Macate? ■ 

M I R T A L E. . 

Non. 

PHORMION. 

Ah ! je: vais donc tâcher d’en appren- 
dre quelque chofe. 


loS M A C A T E , 
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M^RTALE, CÉPHISE. 

M I R T A L E. 

t 

Céphisé, Macate s’eft battu pouc 
moi. 

c i P H I S.E. 

♦ 

- Ah! Madame, ne nous flattons point ; 

cela ne (îgnifîe- rien. Il s’eft battu jpar 

engagement d’honneur , & non point 

par amour. Ce brutal d’Oronte l’a' été 

quereller; il falloir bien qu’il répondît. 

•• 

AI I R T A L E. ^ 


S’il étoit bleflTé , je ne laiflerois pas 
d’en être fâchée. 


CÉPHISE. . 

Et moi auflis mais ce feroit à caufe 
de Phormion : .car , pour lui » je né 
m’en foucie guères.' J’aime quafi mieux 
Oronte que lui à l’heure qu’il eft. Cet 
Oronte-là eft bien amoureux; &, au 
bout du compte, voilà de quoi il s’agit. 

Mais 


C*PMÉDI:E. 20^ 
)yiaiy n’eft-ce pas Macate que j’apper- 
çois ? oui , c’ert lui : n’ayez point de 
peur; il fe porte bien. Il a vu que nous 
le voyions, ôc n’ofe nous éviter. 

'S C È N E IF, 

'MIRTALE, MACATE, 

C E P H I S £, 

M I R T A L E. 

M ONSTEUR, je fuis bien fâchéô 
■qu’on vofis ait donné la peine de vous 
battre pour moi , & de difputer une 
chofe à laquelle vous ne prctendeSS 
point. 

MACATE. 

I ' 

Ma^me , je n’éiois^ pas aiïez vain 
pour y prétendre ; maijs j^ai été aflez 
heureux pour faire voir que je 'poq^ 
vQ^ fourenir une prétention aufli jprép 
fomptueufe. _ 

■!.V 

! 

• O.'U 

- . ■’î '■ i - ' ' i ‘ - t 'î : ^'I 

fbmtVJL -'î s’'"'* 
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SCÈNE VL 

« 

MAC ATE,' PHÔRMIO N. 

F H O R M I O N. 

E N FI N , Seigneüf i )t voys trouve : 
vous n’êtes point; bleffé ; j’en loue le 
Ciel de tout mon cceuf. Voici un bil- 
let, qu’on dit qui eft important, qu’ua 
inconnu m’a donné pour vous. . . • 

M A C A T E. 

Lirons. Ah ! Ciel ! je Airs perdu, 

P H O R M I O N. • 

Comment ! que peut-il y avoi^dô fî 
funefte dans ce billet ? 

r 

‘ M A C A T E. 

Malheureux«combat ! pourquoi l’ai- 
Jé accepté ? ou du moins , que n’y ai-je 
été tué !.. 

P H o R M i ô N. 

• » 

O « « * 

II me femble qu’il en àuroit été plus 
malheureux. 

.j« A c A T Ê» ' * 

• Non J jé ft’épiouTetois pas ; rinAipr 
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portable douleur où je -fuis ploDg^ 
Tiens , Phormion , lis toi - même ce 
cruel billet., . 

. , _ P H O II ^ I O ,1^. . ^ 

Vous vous CHS battu pàur MïrtaU.V 
tout. Et bien ! cfu^y à-t-iMà ? 

; .MA .CA T : , i’ 

Ne vois - tu pas bien que c’efl: Sé- 
lène ?... 

' P H O R M 1 O N. ' ' ■ . 

V > • 2 

Ah ! Se'lcne ! eft - elle morte ou vi- 
vante? 

M A- C A T E. ' 

Que diable ! je t’ai dit qu’elle étoifi 
vivante. , 

P H o R M I o‘ N. I ..,,1 

Vous ne m’avez pas trop bien mis 
au fait ; & puis elle pourroit être je-: 
devenue morte, car elfe ‘change bîen 
fouvôht. 

M A c A T E. 

Sais-tu bien que je n’aime pas cçtte- 
inauvaîfe bouffonnerie- là? 

.1 

*P H O-JR M I O N.' 

V 

Pardon , Seigneur 3 je vous parfois 
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pourtant aflèz férieufement : mais j y 
aurai encore plus d’attention. . 

M A c A T E. 

. Sélène eft donc jaloufe !... 

P H O.R M I O N , à part. 

Elle eft vivante,: voilà un bon ligne 
de vie. - 

M A c A T E^ ‘ . 

Q ue dis-tu ? . 

* I ; ; 

c. . P H O R M I O N. — > 

► kien, ‘ * 

M A c A T E. 


Sélène e(l jaloufe de ce que je me 
fuis battu* pour Mirtale. 

P H O R M I O N. ’ 

Il fera b ién aifé-de li'i faire entend, 
dre raifon. Vous vous ctes battu avec 
Oiontej mais non pas pour Mirtale.' 

M A c A T E. 

• : I 

Oui , mais je ne reverrai point Sé- 
lène. Comment me julfifier? 

'! ' B H Ô R M I G N. • 


Pourquoi ne la reverrez-vous point ? 
, J M A .c'a t ’ • '. / J. 

Ne vois tu pas qu’elle me repréfen^ 
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mon crime en quatre mots , & qu’elle 
m’en laifle à tirer les conféquences ? 
Je ne les tire que trop bien ; grands 
Dieux ! elle me croit touché d’une 
autre; & elle rompt pour jamais avec 
moi. Elle ne reviendra point. 

F H O B M I O K. ' • 

J’entends préfentement. Elle revint 
hier au foir ; elle devoir revenir , elle 
ne reviendra point. Mais moi , je ne 
fuis pas de cet avis - là : je tiens que 
puifqu’elle eft revenue , elle reviendra 
encore. 

M A C A T E. 

Ah ! que je ferois heureux, fi tu di- 
fois vrai ! Mais non ; il n’y a pas moyen 
de s’en flatter. Pourquoi m^auroit-elie 
écrit ce billet ? elle feroit venue me 
faire elle-mcme Tes reproches : elle ne 
m’écrit que pour m’apprendre le fujet 
qui l'empêche de revenir jamais. 

FHORHION. 

Et bien , fi elle ne revienj pas , void 
irez la trouver ; car, puîfqu’elle eft vi- 
Tante; ce n’eft plus comme une' om- 
bre, qui ne fe laiffe voir que quand il 
lui'pkît.’ • ‘ 
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O » O N T E. 

Et OÙ la trouver ? je fuis sûr qu’elle * 
eft bien cachée. • • 

P H O E Jtf I O N. 

Oh ! c’eft une grande avance , une 
grande commodité pour trouver quel- 
qu un , que ce quelqu un-la fou vivant. 

Mais attendez; il me vient une penfée: 
êtes- vous bien sûr que ce foit-là de 
l’écriture de Sélène f 

M A c A T £. 

Tu peux bien croire que je n’en ai 
jamais vu : mais de qui feroit-ce ? 

PHÔEMION. 

Je n’eri fais'rien : c’efl peut-être quel- 

3 ue femme dUypate à qui vous aviez 
onné des efpérances. Vous êtes fi co- 
quet ! examinez un peu votre confcien- ' • 

ce , fuppofé qu’elle ne foit pas trop 
endurcie. 

li A c A T E. 

Je ne crois pas en avoir aflèz dît à* 
pvfonne pour fonder cé billet : cepen- 
dant, on ne fait ce qui peut arriver, 
la réflexion eft bonne ; je ferois trop 
heureux que ce billet ne fût point tfe 
Sélène. Sachons de Démoftrate ce qui • 

<0 eft. 11 vient heuieufement. 


« 
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-SCÈNE VIL 

DÉMOSTRATE, M'ACATe', 

PHORMION. ^ , 

* • % 

DÉMOSTRATE. 

■J E viens , Monfieur , fur la nouvellô 
qui‘fe répand de votre combat . » . 

M A C A T E. 

Jè VOUS fuis bien obligé, Monlîeur r 
înais il s’agit préfentement d’une chbfe 
plus importante. Eft-ce-là le caradère • 
de Sélène ? 

D É M O s T R A T E. 

Oui , 'ce l’eft , fans doute -y U eft bien 
reco n no i fiable. 

M A c A T E. 

‘ Ah ! )e perds toute efpérance. 

D É M O s T n A-T E. 

* • 4 * 

•. 'Je frifiTonne à la vue de ce billet: & 
<d’où vient-il ? il n’a rapport qu’à votre' 
combat : & comment Sélène. peut-el^ 
l’avoir écrit ? Elle vous a paru , cela fe 

{ )eut ; mais je n’ai jamais oui dire que 
es moires éciivilTent. 

JHACAT^ 

‘ ^ f . • . . . i* 
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" M A c A T E. 

Je ne puis vous en dire davantage ; 

■^e fuis encore»plus agité que vous. Seu- 
lement , Monfieur , je vous demande 
un ’fecret inviolable fur ce billet. Je 
puis vous alTurer que^vos intérêts ôz 
les miens font les mêmes : laiflez - moi 
faire; repofez-vous fur moi, j’aurai 
, recours à vous , s’il le faut : mais enfin, 
je vous rendrai bon compte de tout , 
quand il en fera temps. 

D É M O s T R A T E, 

* * * 

Que veut dire tout ce difcours ? il 
fembleroit , à vous entendre , que ma 
^ fille pcrurroit être vivante ; car , fans 
cela, qu’y auroit-il à faire ? Et de plus, 
ce billet . . , Ah ! s’il étoit poffible . . . 
Mais quelle vaine efpérance ! Mon cher 
- Macate, je fens qu’il y a quelque chofe 
que vous me cachez. Par tout ce que 
vous avez de plus cher, ne me déguir 
fez rien. 

MACATE. 

Ah ! par quel nom me conjurez- 
vous ? Mais gardez un profond fîlence , 

& laiifez-moi dans le mien. Fiez-vous à - 
moi ; j’ai pour vous tous les fentimens 
d’un fils pour un père , : vous ne favez 
Tome VU, X 
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pas vous-même à quel point ils -font 
fortement imprimés da,ns mon cœur. 
Vos intérêts ne peuvent ^re en demeil- 
Jeures mains que les miennes. Je -vous 
demande un jour ou deux pour vous 
parler. Adieu. 

démostrate. 

m » 

Arrête un moment , Phormiôn, 

P H O R M I O N. 


Non, Seigneur ; je vous en demande 
pardonj il a eft pas poflible. 

DÉMO STRATE. 

Hélas ! dans quel trouble ils me 
lailTent ! 



i 






j 
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ACTE V. 



. SCÈNE PREMIÈRE. 

M AGATE, SÉLÈNE. 


S É L i N k. 

M. E voici revenue, après avoir cru 
que je n’en ferois rien. 


M A C A T E. 

Et pourquoi preniez - vous cette 
cruelle réfolution ? 

s É L È N E. 

Mon billet vous l’a dit. Ce combat 
dont j’entendis parler dans le fond de 
mon tombeau, ou de ma retraite 
m’apprit que vous aimiez Mirtalcr * 

M A c A T E. 

Non je ne l’aimois point. 

s É L i N E. 

Et vous vous battez pour elle f 

T ij 
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M A C A T E, 

M A C A T E. 

>- 

Pouvois-je refufer Oronte, quis’étoit 
mis une fantaifîe dans la tête ?' . 

s é L È N. E. 

.Vous y aviez donné occafîon ? 

«AGATE. 

Nulle occafion véritable. Il eft vrai 
que je difois quelques légères galante- 
ries à Mirtale; je lui parlois comme 
les hommes ont accoutumé de parler 
à toutes les femmes un peu jolies. Peut- 
être , pour vous dire tout , avois - je 
l’agrément de la nouveauté pour Mit- 
tale. Oronte, qui eft emporté, en a 
pris de l’ombrage , & m’a querellé. 
Ypilà l’hiftoire au vrai. 

s É L’ È N E. 

* < * 

Vous êtes coquet naturellement. , 

M A c A T E. 

Je l’étois , je l’avoue , & je l’étois 
faute d’être amoureux. Je parlois d’a- 
mour à toutes les femmes , parce que 
je n’en fentois pour aucune. Cent fois 
je me fuis plaint à Phormion de n’être 
point amoureux ; il vous l’attellera. 
Ail ! que je favois bien qu’il me man-_ 
quoit un véritable fentiment , & que 


COMÉDIE. 221 
vous me l’aviez bien fait connoître I 
Que j’expie bien préfentement mes fri- 
voles coquetteries I Je ne prétends 
pourtant pas vous les juftifier ; je fuis 
coupable de les avoir eues , puifque 
j’étois deftiné à vous adorer. Je ne de- 
vois jamais prononcer pour nulle au- 
tre le mot d’amour. 

s É L È N E. 

Macate, je ne fuis point dans une 
fituation à vous éprouver auffi long- 
temps que je le voudrois , & que mon 
caradère naturel m’y porteroit. Je ne 
crois pas aifément être aimée. 

MACATE. 

Et qui le croira donc ? 

s É L È N E. 

Quand je le croirois , je craindrois 
• encore de ne l’être pas toujours. 

MACATE. 

Que pourroit-on aimer après vous 
avoir vue? 

s é L K E. 

Vous ‘me parlez avec trop de paf- 
fion : ce n’eft pas que je n’en fois bien- 
aife en un fens; mais d’un autre côté, 
tant de pallîon me fait un peu de peur, 

T 
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V 

M A c A T E. 

Ah ! quelle injuflice ! Quoi ! .parce 
que je vous adore ,, parce que mon 
coeur , 

s i L È N E. 

II nous faut pour quelques momens 
un peu de tranquillité. Réprimez l’ar- 
deur de Vos fentimens •, n’en fuivez point 
la première impétuofité', & répondez- 
moi eri ne eonîultant que votre raifon. 
iV ous me voyez , & vous avez beau- 
coup entendu parler de moi. Vous m’a- 
vez dit qu’on donne de grandes louan^ " 
ges à mon caradère : rabattez-en quel- 
que chofe. Mon père in’aime paflion- 
nément; les autres n’ont pas d’intérêt à 
le contredire : mais voyez en vous- 
méme fi le total à-peu-près de ce qu’on 
vous a dit vous plairoit aflfez pour vous 
engager conftamment à moi. 

- ‘ M À c A T E. 

Vous me défefpérez par une fembJa- 
ble queliion. Efl-il poflTible ?... 

s É L È N E. 

• Ne voilà - 1 - il pas que vous vous 
iranfportez ? , 


# 
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M A C A T E. , 

♦ 

Je vous dirai dQnc, ’le plus froide- 
ment que je pourrai., qù’ayant vu vo- 
tre figure, vous croyant une ombre, 
& entendant vanter de toutes parts vos 
rares qualités , j’avois pris de la paflion 
pour vous , qui n’étiez plus , & que la 
feule idée que j’avois de vous megâ- 
toit tout , & m’auroit empêché d’aimer 
jamais rien : Phormion vous le dira; il 
prenoit même la liberté de m’en faire 
des plaifanteries. Que fera - ce donc 
grands Dieux ! quand vous êtes vi- 
, vante ? que fera -ce, quand je vois la 
réalité de ce qui n’étoit qu’une idée ? 
que fera ce, quand je verrai chaque 
jour la réalité l’emporter fur cette idée 
jnême^ 

s É L é N E, 

K 


t, k 

Macate , vous avez bien de la peine 
à vous pofleder : mais répondez •moi 
encore. Si une perfonne que vous aime- 
riez fincèrement s’étoit confiée à vous , 
auriez-vous l’amé aflèz généreufe pour 
regarder,comme un grand crime de lui 
manquer jamais? vous en feriez- vous 
à vous - même des reproches qui vous 

T iv 
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toiirmentaffent ? auriez- vous beaucoup 
de peine à foiitenir les fiens ? 

M A c A T E. 

Non , je ne les mériterois pas. Je 
puis vous alTiirer que je refuferois une 
confiance à laquelle je ne me fentirois 
pas difpofé à bien répondre. 

s É L È N E. 

Il faut donc enfin que mon /êcrec 

m'échappe ; je n’ai plus de précautions 

à prendre, & les circonftances où je 

fuis me prefient. Je vous aime, Macate. 

» 

MACATE. 

Ah ! quelle félicité eft la mienne ! 
Quel mortel !... 

: ’ . s É L È N E. 

Ne croyez pas que mes fentimens 
pour vous foient nés depuis que je 
vous vois ici. Je vous vis aux jeux 
Olympiques : yotre vue , votre gloire , 
votre réputation , car je m’informai 
fort de vous , tout me frappa. 

MACATE. 

Heureufe vidoire Olympique , & 
mille fois plus heureufe que je n’eufTe 
cru ! 


! 
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CO M £ î) I E. 

s É L È N E.- 

* J’en remportai votre image dans 
mon cœur , & la penfée qu’il n’y avoit 
que vous avec qui j’eufle pu être heu- 
reufe. Inutile êc cruelle penfée ! Mon 
père , qui ne vous connoiflbit point , ' 
n’avoit garde de fonger à -vous ; & 
vous jugez bien qu’il né me convenoit 
pas de l’y faire fonger. Je tombai dans 
une mélancolie profonde. 

M A c A T E. 

Vous avez foufîèrt pour moi , di- 
vine Sélène ! 

. s É L à N E, 

Je ne vous le reproche pas. * 

M A c A T E. 

Mais moi , je me lé reproche. Suis- 
je digne de vivre après cela ? 

SÉLÈNE. 

Glaucias prit une violente pafîion 
pour moi ; mon père, que j’aime ten-, 
drement , avoit envie que je l’épou- 
fafle, fans vouloir pourtant m’y forcer. 
Combattue entre le defir dobéir à mon 
père & ce que j’avois dans le cœur , 
ma mélancolie devint une maladie qui 
augmenta toujours ; enfin , un jour on 
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me Crut morte , & on me porta aa 
tombeau. 

M A c A T E. . 

Je frémis du péril que j’ai couru. 
Sélène feroit morte , ôc j’en aurois été 
la caufe ! Je n’euffe jamais vu Sélène ! 
que j’enfle été malheureux & coupable 
en même temps ! que n’euffé-je pas 
mérité de la colère des Dieux ! ■ 

s é I. â N E. 

» 

Macate , vous ne fongez qu’à ce qui 
vous intérefle. Mais mon père eft dans 
l’afflidion; il faut l’en tirer. J’ai voulu 
vous voir, & vous voir aflTez pour m’af- 
furer de vous avant qu’il fût que je fuis 
vivantè. J’ai craint que fa joie, qu’il 
n’eût pu contenir , ne renverfât mes 
defl'eins : il faut que toute la Ville , & 
fur - tout Glaùcias, me croye toujours 
morte. Allez chercher Démoftrate , & 
l’amenez ici. Ne lui dites point qu’il 
m’y trouvera. 

MACATE. 

Je ne vous ai pas. encore dit mille 
& mille chofes dont je fuis plein : je ne 
vous ai pas dit . . 

SÉLÈNE. 

Allez , & revenez le plutôt qu’il fe 
pourra. 


COMÉDIE. 

> M — Il — , II. IM ^ 

• 

s C È N E 1 1. 

SÉLÉNE. 

C3 ü E je fens mon cœur pofledé d’une 
douce joie ! Tout m’afllire de l’amour 
de Macate ; ma défiance naturelle n'y 
trouve rien à foupçonner, ma tendrefle 
rien à fouhaiter, &, pour comble 'de 
bonheur, Macate fait ce que je fens 
pour lui , il fait to«t ce qu’il m’a coû|||| 
Ah ! c’eft de ce moment que je recom- 
mence véritablement à vivre , & que je 
fors du tombeau. Qu’ai- je fait jufqu’ici ? 
j’ai langui dans une vie rnalheureufe , ôc 
dont je voyois la fin fans regret. Il s’ou- 
vre pour moi une nouvelle -carrière 
heureufe & charmante. Non , grands • 
Dieux ! vous ne m’avez pas rappellée à 
la vie pour ne pas foutenir ce bienfait 
par d’autres ; vous n’avez pas ménagé 
des circonftances fi fingulières ; vous 
n’avez pas fait venir ici Macate pour ne 
me pas préparer unedeftinée favorable. 

Je fens trop que nous fommes faits l’un 
pour l’autre; je fens que je fuis aimée , 

5c que j’aime pour toujours. 
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M A C A T E, 

SCÈNE DERNIÈRE. 

DÉMOSTRATE, MACATE, 
S E L È N E. 

MACATE. 

J E n’ai rien à vous dire, Monfieui : 
voye7. 

• s É L È N E. 

Ah î mon père. 

^ D É M O s T^B A T E, 

Je demeure immobile d’étonnement ! 
ma fille entre mes bras ! Quoi ! ma fille ! 
c’efl toi ? 

s é L È N E. 

Oui, mon père ; c’eft Sélène vivan- 
te î c’elt votre Sélène. 

DÉMOSTEATE. 

Ma fille , que je t’embraflê encore : âc 
par quel bonheur es -tu vivante } 
SÉLÈNE. 

Mon père , b Grande - PrêtrefTe de 
Cérès vous en racontera Thiftoire. Je 
fuis prefliée de vous dire qu’ayant vu 
Macate aux jeux Olympiques , où il me 
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plut, fa réputation fortifia l’imprefiion 
que fa viâoire avoit faite fur mon cœur ; 
que quand il vint â Hypate , peu de 
jours après ma fauffemort, & que je fus 
par la Prêtrefle qu il logeoit chez vous, 
j’en fus émue; que jen’ofois me décou- 
vrir àcaufe de Glaucias, &que je ne fa- 
vois quel parti prendre; que je penfai que 
fi Macate pouvoir m’aimer , je fuirois 
avec lui des lieux de la domination de 
Glaucias , après en avoir pris votre 
aveu ; que je ne voulus point me dé- 
couvrir d’abord à vous, de peur que 
votre joie ne trahît le fecret néceüai- 
re ; que je fuis venue ici par une route 
que je vais vous montrer ; que j’ai fondé 
le coeur de Macate , que j^en fuis fatif- 
faite; qu’enfin il ne me manque plus 
que votre aveu. 

DÉMOSTRATE. 

Et que devenez- vous , ma chère fille ? 

MACATE. 

Je m’unis à elle pour toute ma vie ; 
& je conçois qu’il faut fuir enfemble. 
Nous aurons dans Sicione un afyle sût 
contre les fureurs de Glaucias. 

DÉMOSTRATE. 

Je te perdrois encore une fois, Sélène? 
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P Je ne me fépare pas d’un père tel que 
vous fans une douleur infinie; mais il 
le faut. Profitons de ma fauffe mort ; je 
nfe déroberai aifément avec Macate. 

DÉM O STRATE. 

I 

Venez donc , mes enfans : donnez- 
vous la main en ma préfencè. Je ferai 
le Prêtre; vous n’en trouveriez jamais 
un qui s’intérefsât autant à votre union. 
J’en pleure de joie & de douleur. Soyez 
heureux autant que je le defire : mais je 
ne vous verrai plus. 


Mon père, vous troublez mon bon- 


Nous vous reverrons , mon pere ; car 
il m’eft permis aufil de vous donner ce 
nom. Les tetnps changeront. 

DÉMOSTRATE. 

Allons , mes enfans , allons tout pré- 
parer pour votre fuite; il n’eft pas le 
temps de vous attendrir fur moi. 


s, É L i N E 


s E L E N E. 


heur 


MACATE 
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RÉFLEXIONS 
SUR LA COMÉDIE 

JDE MACATE. 

Jji E fond de cette Pièce ejl Ji JinguUer & 
Ji bigarre , qi^il n appartient prefque pas au 
bon fens d* en juger :Jî elle valoit quelque chofe^ 
ce ferait tout au plus une extravagance heu^ 
reufe. Quoique je demande grâce fur le tout^ 
jUn ai encore befoin fur deux points en par- ' 
ticulier J que t extravagance générale peut ne 
pas jufifer fuffijamment. 

Le duel de Mâcate & d*Oronte a Pair 
bien François , & bien peu Grec. Je dirais, 
bien , /? je voulais , que , quoique tes duels 
ne fuffent pas Ji communs che^^ les Grecs , & 
réduits à une forme Ji régulière qitils Vont 
été che[ nous y il ne fl guères pofjible qu^il 
ne Ven fait fait quelques-uns che:^ eux tout 
naturellement , & fans aucune mode prééta^ 
h lie. Il fe fait f auvent des apologies plus 
faibles que celle-ci. 

Il n^efl point dit dans toute la Pièce com^ 
ment ^ par quel chenün Silène pénétrait de 


I 


(a retraite jufques dans la chambre de Mâ^ 
cate. Cejl pourtant^là le fondement de tout 
l édifice ; & U mériioit bien quon prit la 
peine de le pofer. Mais il efl vrai qu il eut 
fallu entrer dans un détail qui rteût pu être 
ftiffifant fans être fort long & ennuyeuxm 
D" ailleurs ^ • ce détail ri eût pu abfolument 
être que dans la dernière Scène ^ & y être 
tout entier. Or , il aurait éié là encore plus 
infîipportable que jamais : auffi ne a-t-il 
point paru dans les lectures de cette Pièce , 
que ce défaut , quoique très^ réel , fe foie 
prefque fait fentir à perfonne. O ns" imagine 
aifément en gros ce que ç^eût été que ces faits 
fupprimés : on nauroit eu aucun plaijir à 
les entendre ; & on fait en quelque forte 
bon gré à t Auteur de les avoir pajfés fous 
Jilence. 
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NOMS DES PERSONNAGES, 

* ARG ALÉON, Tyran de Mefsène. 
TÉLÉSILLE, Fille d’Argaléon. 

D A R É S , Confident & Miniftre 
< d’Argaléon. 

HERMOCRÀTE, Citoyen de 
Corinthe. 

t 

LISIPPE, Bourgeois de Mefsène. 
ÉRINNE, Bourgeoife de Mefsène. 

La Scène ejl à Mefskne , dans le Palais 
(TArgalèon, 
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LE TYRAN, 

C O M É DIE. 


ACTE PREMIER. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

LISIPPE, ÉRINNE.- 

L I S I P P E. 

M E fuivras-tu toujours , & vien- 
dras-tu fur mes talons jufques dans ce 
Palais ? 

ÉRINNE. 

Ceft jufteraent ce qui fait ma peur , 
que de te voir prendre le chemin de ce 
maudit Priais > & y entrer , ce qui eft 
bien pis. 

LISIPPE. 

Tais-toi J malheureufe: regarde bien. 

V ij . 


/" 
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ces mnrs ; ils onc plus d’oreilles que 
nous n’en avons à nous deux , & que 
dix aun es encore avec nous. 

É R I N N E. 

" Je mç moque de leurs oreilles ; je- 
n’ai rien die. 

L I s I P P E. 

- Tu as dit une parole que je me gar- 
derai bien de répéter, & qui te feroit 
mettre dans Ub cul de balTe-foffe. 

É R I N N E. 

Eh bien ! que viens-tu donc faire ici, 
puifqu’il y a tant de péril ? 

L i s I P P E. 

J’y viçns faire ma fortune. 

É R I N N E. 

Ah ! traître , tu m’abandonnes donc î 
Quoi ! apres tant de fermens que tu 
m’as faits , apres trois ans . . . 

L I s I P P E. 

Non , non ; ne t’emporte point. Je 
•viens ici faire ma fortune & la tienne. 
Tu fais bien que je t’aime , ■ je veux 
t’époufer : mais nous n’avons rien , ni 
toi ni moi ; ou du moins fi peu de 
chofe, que ce n’eft pas la peine d’en 
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parler. Nous fommes du plus petit 
peuple de'Mefsène , n’eft-il pas vrai f 
Mais approche pour m’écouter . je ne 
puis te dire cela qu’à l’oteille. N’efl: il 
pas vrai que (i je pouvois avoir une 
fomme, comme de joo,ooo francs , 
par exerhple , cela nous viendroit bien 
à-propos pour nous mettre dans notre 
petit ménage ? 

É R I N N E. 

Rapproche-toi de moi , que je te 
pat le avec la même circonfpeélion. 
Mon pauvre Lifippe tu as entièrement 
perdu l’efprit. 

L I s I P P E. 

Non , ma chère Érinne , je ne l’ai 
point perdu; tu fais que nos Citoyens 
m’en trou\ ent allez . & fans vanité je 
brdie un peu par-là. Toi-même tu m’as 
dit cent fois que je te plaifois tant par 
mon efprir , quoique ce ne fût pas pour- 
tant uniquemement par l’efprit, à ce 
qu’il m’a femblé. 

Érinne. 

II eft vrai ; mais on dit que nos Sa- 
vans tiennent que les plus grands ef* 
pxits font les plus voifins de la folie i 
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je crois que tu es devenu fou pour faire 
le grand efprit. joo,ooo francs I & 
où les prendras tu ? 

L I s I PPE, 

Je les prendrai ici. 

É R I N N E. 

Ah ! je t’entends bien , fcélérat ; tu . 
prends pour prétexte de différer notre 
mariage , que tu veux t’enrichir à la 
Cour d’Argaléon 5 mais Argaléon qui 
eff vieux .... 

L I s I P P E. 

Parle bas. 

É R I N N E. 

Eft-ce que le Tyran cache fon âge ; 
& nous défend de le favoir ? 

L I s I P P E. 

Parle encore plus bas , ou plutôt 
va>t-en , je te prie; tu me fais raoutit 
de frayeur. C 

É R I N N E. 

Je ne m’en irai point > 8c je t’arrar 
cherai les yeux ; je vois bien que tu 
as quelque mauvais deffein. Quand 
même Argaléon, qui eff vieux, car 
il l’eft, duffes-tu enrager & lui aulîi. 
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te prendroit à fon fervice * tu n’aurois 
jamais le loifir de palier chez lui le 
^ grade de, Palefrenier , & ce feroit - là 
une Délie fortune que tu aurois faite! 

* I. I s r P P E. 

^ Je ne ferai point fon Palefrenier ; je 
n entrerai point à fon fervice, & j’aurai 
les 500,000 francs. 

' É R I N N E. 

' » 

^ Je fais ce que c’eft : tu viens lui 
ïeveler quelque conjuration que tu as 
decouverte ÿ car il en pleut contre cet 
norjnete homme - là , tu vois que je 
parle prudemment. 

1- 1 s I P P E. 

Ne laîfle pas de parler -bas avec ta 
prudence ; il ne s’accommoderoit pas 
de tes louanges. ^ . 

4 R I N N E.. 

Tu vas donc faire périr^de pauvres 

Citoyens , qui n auront eu que le tort 

de vouloir le défaire d’un diable , d’un 

enrage , à qui je voudrois que les trois^ . 

üumemdes euflent tordu le col ! M’en-:> 

tends-tu bien ? je t’âi peut-être parlé 
trop bas, r v. 
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L 1 s I P P E. 

4k 

Je ne ferai périr perfonne , je ne ré- 
vélerai point de conjuration, 6c j’aurai 
joOjOOO francs. 

É R I N M E. 

Encore une fois, où les prendras-tù? 
Tu me fais enrager. 

L I s I P P E. 

Argaléon me les comptera aujour- 
d’hui de fa main blanche , fur le bout 
d’une table. 

• i R I N N E. 

Lui ! quand tu lui aurois fauvé la vie, 
il ne te les donneroit pas. Il eft avare 
comme un chien -, & ce n’eft pas qu’il 
n’ait de l’argent , puifqu’il a tout le 
nôtre. On dit même que fes ‘efpiohs , 
dont il a une trè.s-nombreufe brigade, 
fe plaignent de n’être pas payés. 

L I s I P P E. 

Mon Dieu , Érinne, il n’y a que 
façon de prendre les gens ; mais voilà 
bien desdifcours inutiles; il m’eftim- 
poflible de te dire de quoi il s’agit , & 
tu me tuerois que je ne te le dirois pas. 
MetS:toi bien feulement deux chofes 
dans la tête ; la première , que j’aurai 
. aujourd’hui 
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aujourd’hui j 00,000 francs ; la fé- 
condé , que je t’épouferai demain. La 
preuve de la première propofition , 
c’efl: que je ne fuis pas une bête ; la 
preuve de la fécondé , c’eft que je 
t’aime. Cela dit , va-t- en , je t’en conjure. 

i R I N N E. 

Je ne fais cé que tu m’as fait. J’ai 
une chienne de foiblefle pour toi dont 
je ne fuis pas la maîtrefle. Ecoute , 
mon cher Lifippe; au moins tu ne me 
trompes pas? 

L I s I P P E. 

Non , ma chère Êrinne; non , par 
tous les Dieux de l’Olympe. 

É R r N N E. 

* Il y a encore , pour te dire vrai , 
une chofe qui me raffure bien autant 
qu’eux ; c’eft que je te connois pour 
un peu poltron, ou prudent, comme 
tu voudras , & je crois volontiers que 
tu ne viendrois pas te fourrer ici , fl 
tu ne favois bien par où en fortir. 

■ L I s I P P E. 

Ce n’étoit pas la peine de différer 
ton départ pour me régaler de cet 
Tome VIU X 
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éloge : mais n’importe ; va-t’en ; auflî 
bien voilà juftement Darés qui vient ^ 
& c’eft lui à qui je veux parier. 

SCÈNE II. 

Il S I P P E, DAR É S. 

L I S I P P E. 

Seigneur Darés , foulFrez que je 
vous arrête un moment. Je ne fais fi j’ai 
encore l’honneur d’être connu de voiis. 
Je m’appelle Lifippe ; <Sc quoique je ne 
fois qu’un petit compagnon , je fuis ■ 
de la même Tribu que vous. 

PARÉ s. 

Finiflèz, je vous en prie, car je fuis 
extrêmement prelfé. 

ï- I s I P P E, 

J’ai tant joué avec vous dans notre 
enfance, mais toujours avec refpeft. 
Vous vous en attiriez déjà de ma part : 
vous étiez fi joli , tant d’efprit , de 
petites façons fi agréables ; & moi , il 
fembloit que je préviffe votre élçv^r^ 
jûon future. 
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D A R É s. 

J’ai bien quelque idée de ce que vous 
me dites -là. 

L I s I P P E. 

Vous ne fauriez manquer de l’avoir: 
mais pour ne vous point faire perdre 
votre temps , qui eft précieux & utile à 
l’Etat, dans le polie où vous êtes auprès 
d’Argaléon notre Maître , je vous dirai 
que j’ai une petite affaire 

D A R É s. 

Nous en parlerons quand vous vou- 
drez ; ma porte vous fera ouverte à 
toutes les heures du jour ; je ferai ravi 
de vous voir ; mais à préfent .... 

L I s I P P E, 

Je vous arrêterois bien fi je.voulois.' 
Je n’aurois qu’à vous dire , vous qui 
êtes le plus officieux de tous les hom- 
mes, qu’il s’agit de me rendre un fer* 
vice , & je fuis fûr que vous m’écou- 
teriez tant qu’il me plairoic. Mais je vous 
avou% franchement que ce n’efl point 
, cela ; ou du moins , fi c’efl cela , ce l’efl: 
jfi peu que rien. Ceft une affaire où 
Argaléon aun très-grandintêrêt, & pac 
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confequent vous auffi, qui jouiflfez de 
toute la faveur. 

DARES. . 

Et, bien, qu’eft-ce donc ? Tâchons 
de finir. 

L I s I P P E. 

Ceft une chofe qu’il faut que Je di/e 
à Argaléon ; Je fuis bien perfuadé qu'il 
vous la redira dans le moment : mais 
il eft néceffaire qu’il la fâche le 
premier, 

D A R É s. 

A 

C’eft la découverte de quelque con- 
juration dont vous voulez avoir le 
mérite. Il eft jufte que vous Payiez : mais 
vous ne l’en aurez pas moins, quand 
ce fera moi qui porterai la chofe au 
Prince. Je vous réponds que je vous 
ferai bien valoir. Il m’a déjà pa/Té plu- 
fieurs affaires de cette nature par les 
mains , & trop ; de par tous les Dieux , 
on s’e/l toujours adrelTé à moi, & on 
ne s’en eft pas mal trouvé. 

L I s I P P E. ^ 

Ce que J’ai à dire au Prince vaut • 
mieux pour lui que la découverte de 
dix conjurations. Vous avez bien de 


COMÉDIE. 24; 

î’efprît , Seigneur Darés , & vous ne 
fauriez pourtant le deviner ; mais j’a- 
voue au/Ti que ce n’eft pas votre faute., 

D A R é s. 

Si je ne puis le deviner, vous pouvez 
me le dire. 

L I s I P P E. 

• V 

Oh ! fi je le pouvois , je fais trop le 
refpeft que je vous dois , je vous le 
dirois dans le moment. C’eft une chofe 
d’une certaine nature particulière , à 
devoir pafler immédiatement de ma 
bouche dans l’oreille du Prince, après 
quoi il en fera ce qu’il voudra. Mais je 
puis vous afi'urer qu’il en fera très-con- 
tent, & que vous le verrez dans la plus 
grande fatisfaftion , dans la plus grande 
joie où il ait été de fa vie. Et ce ne 
fera pas une fatisfaélion , une joie de 

a uelques momens ; cé fera un état 
urable d’un homme bien à fon aife 
de toutes les façons.- - ' 

D AR É si 

Hélas ! il mériteroit bien d’y être. 
Il eft fi aimable , quand on le connoîc 
bien comme je fais ! Mais le pauvre 
Prince a bien des.traverfes à effuyer de 

X * • • 

Uj 
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la part de ces enragés de Meffeniens, qui 
ne veulent point s’accoutumer à lui être 
fidèles, & qui ont toujours dans la tête la 
chimère de leur liberté. On ne peut pas 
venir à bout de les mettre à la raifon j 
& , fans cela , que pouvez - vous faire 
pour rendre le Prince heureux? Vous 
ne le délivrerez pas de fes inquié- 
tudes perpétuelles, qui ne font que trop 
jufies. 

L I s I P P E. 

Je fer^i ce que je ferai. Si je ne fais , 
lien, il n’y aura rien de perdu que deux 
ou trois paroles que j’aurai dites à Ar- 
galéon. Mais je fuis fur qu’elles ne le 
feront pas, & même pour vous ouvrir 
entièrement mon coeur, qu’elles feront 
bien récompenfées. En ce cas -là, je 
faurai bien à qui j’aurai eu l’obliga-, 
tion d’avoir pu parler au Prince. 

D A R É s. 

Oh ! quand deux honnêtes ^ens 
traitent l’un avec l’autre , ils n ont 
pas d’inquiétude. 

L I s I P P E. 

Il y a honnêtes gens de honnêtes 
gens. Ceux qui le font parfaitement. 
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tauî font dans la grande délicatefle 
a’honneur , font des billets , & moi 
i’en ferai un. 

DARES. 

/ 

✓ 

Il eft vrai que cela ne gâte rien.’ 
Allez m’attendre chez moi ; je vous 
ferai parler tantôt au Prince. A propos, 
vous'favez bien qu’avant qu’on vous 
laifle parler à lui , on vous fouillera; 
C’eft un refpeâ: qu’il veut qu’on lui 
rende ; il ne hiffit pas de n’avoir point 
de poignard fur foi;. il eft plus refpec- 
tueux de n’avoir ni couteaux , ni cifeaüx. 

L I s I P P E. 

-Je vuiderai volontiers toutes mes 
poches. 

'D'A RÉ s. 

Il ne faut pas non plus préfenter 
au Prince de mémoire à lire; il peut 
y avoir fur des papiers de certaines 
odeurs , il ne les aime point. 

L I S-I P P E. 

Je renonce à tous ..papiers ; quatre 
mots , & rien de plus. 

DARES. 

Allez donc, nous nous reverrons 
bientôt. 


X iv 
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SCÈNE ni. 

D A R É s. 

S I i’avois quelque chofe à craindre 
auprès d’Argaléon , certainement je ne 
lui ferois pas parler ce drôle- là; je 
foupçonnerois que ce grand myftère 
qu’il me fait, feroit quelque chofe qu’il 
voudroit dire contre moi. Mais, grâces 
aux Dieux , je fuis bien net. J’ai tou-- 
jours été fi abfolument dévoué à* Ar- 
galéon , depuis qu’il a la domination 
de Mefsène ; non-feulement toutes mes 
aébons , mais mes moindres paroles 
ont été fi mefurççs , qu’il r/y a pas 
' moyen d’y mordre. Mais voici Her- 
mocrate ; que me veut -il? Tout 
inonde a affaire à moi. 


9 
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SCÈNE IV. 

ERMOCRATE, DARÈS. 

H ERMOCRÀTE. 

LrÉs, j’attendois, pour venir vou? 
irler,que vous euflîez congédié cet 
lomme qui étoit avec vous. Vous lui 
ivez donné une aflez longue audience: 
j’efpère que vous voudrez bien aulli 
Fm’en accorder une ; &, pour venir 
^promptement au fait , dites - moi 
avec franchife , je vous prie , s’il vous 
eft permis de me parler fur les vues 
qu’Argaléon peuî avoir pour mariet 
la Princeffe fa fille \ 

DARES. 

Seigneur , je vous répondrai en un 
mot, qui fera la pure vérité. Argaléon 
ne penfe point à marier Téléfille, il a 
bien d’autres foins. Ces maudits Mef- 
feniens , qui ne fongent qu’à conjurer 
contre lui, le tiennent dans des inquié- 
tudes continuelles , & il ne fonge qu’à 
fe précautionner contr’eux. D’ailleurs , 
ils font tous fi prévenus par la haine 
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qu’ils lui portent , que quoique Télé'* 
fille foit 1a plus charmante perfonne du 
monde, ils font aveugles fur fon ex- 
trême beauté , & il n’y en a pas un 
feul jufqu’à préfênt qui fe foit avifé^ 
de "s’attacher à elle. Du refte , je ne 
doute pas qu’Argaléon ne la mariât 
.volontiers. 

HERMOCRATE. 

Tout va doncMe mieux du monde f 
Je ne fuis point Melfenien, je fuis de 
Corynthe ; & je ne fuis venu ici que 
pour recueillir une fucceffion très-con- 
lîdérable. Je n’ai point vu Téléfille avec 
des yeux de Meffenien ; j’ai fenti tout 
fon mérite , & je vous prie de dilpofer 
'Argaléon à me la donner. 

D A R E Sf 

Seigneur , je ferai ravi de vous y 
fervir. Ah ! que vous faites bien de vous 
attacher à Àrgaléon ! Laiffez dire les 
Meffeniens, c’eft un grand homme que 
cet homme- là. Si ce n’étoient les ca- 
nailles à qui il a affaire , fon mérite 
paroîtroit bien davantage. 

HERMOCRATE. 

Je le crois, 


/ 


A 
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DARES. 

Malheureufement il a quelques an- 
Dées , & s’il venoit à manquer : comme 
il n’a point d’autres enfans que Télc- 
fille, vous vous trouveriez maître 4’un 
joli Etat » & avec le caradlere ferme Sc 
vigoureux dont je vois que vous êtes, 
vous feriez chanter Meilleurs les Mef- 
feniens. Cela me fait fonger à vous dire 
qu’apparemment vous ne demanderez 
pas d’autre dot que l’efpérance .... 

HERMOCRATE. 

Je n’ai que faire de dot; Je fuis aflez 
riche, & je l’étois déjà allez fans cette 
nouvelle fuccelhon qui m’ell venue. 

D A R É s. 

Tant mieux, Seigneur; cela ne laif- 
fera pas de faciliter l’affaire. Argaléon 
pourroit bien marier noblement fa fille : 
mais , entre nous , il a befoin de fou 
argent à tant de chofes différentes . . . 

HERMOCRATE. 

Oh ! qu’oui. Parlez-lui donc le plutôt 
qu’il fe pourra. 

D A R É s. 

Dès aujourd’hui. Je le verrai dans 
^^ne heure i au fonir d’avec lui, je 
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vous rendrai compte du fuccès de mâ 
négociation. 

H E R M O C R A T E. 

de vous ai dit que j’étois riche je 
ferois inexcufable ii j’étois ingrat. 

D A R É s. 

Seigneur, voilà juflement la Prin- 
cefle qui vient : je vous laifTe avec elle ; 
je me flatte que c’eft lui faire bien ma 
cour. 

• v m Mmitmmrnt mmmmmi m iMMi ■ i — — — pmm 
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SCÈNE r. 

HERMOCRATE, TÉLÉSII.LE. 

HERM OCRA TE. 

M ADAME, VOUS voyez que je viens 
de parler à Darés : je vous en demande 
pardon. Je n’ai pas attendu que vous 
m’en eulTiez donné une permiflion auflî 

Î )ofiti ve que je la pouvois- defirer. Mais 
’Amour eft impatient : vos fcrupules 
étoient trop légers , ils retardoient trop 
mon bonheur -, je me fuis réfolu de les 
forcer. Me défavouerez-vous de ce que 
j’ai fait , divine Princeflè ? 


COMÉDIE. 

TÉLÉSILLE. 

Commencez par ne me point donner 
ce nom ; je vous en ai déjà prié. Je ne 
fuis point Princefle : mon père n’efl que 
d’une naifTance très -commune ; & je 
vous avoue qu’il n’y paroît que ttop 
par fes difcours & fes manières. Il n’elt 
point né Prince légitime , & je ne fais 
que trop de quel nom on l’appelle , lui 
éc tous fes pareils qui ont ufurpé la do- 
mination dans des Etats libres de la 
Grèce : je le fais , & j’en gémis fans 
ceiïe dans le fond de mon coeur. 

HERM OCRAT E. 

Si vous n’êtespa’sPrincefle pour moi, 
vous ferez donc une Déeffe ? Quel nom 
voulez-vous que je donne à une per- 
fonne qui , avec une beauté fi rare , a 
une ame fi noble ? 

TÉLÉSILLE. 

Hélas ! Hermocrate, je ne fens rien 
de merveilleux dans la manière dont je 
penfe. Tout ne me fait -il pas rentrer 
en moi-même f tout ne me fait-il pas 
fentir la misère , & même la baflelTe 
de ma condition ? Je fuis la fille d’un 
homme haï , détefté de tout un Peu- 
ple ; & il n’eft pas pollible que cette 
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horreur générale qu’on a pour lui ne 
rejaillifle fur moi. Vous me donnez des 
louanges fur ma figure ; je ne crois pas 
feulement que cette figure , qui noit 
aflèz frapper le commun des hommes, 
m’ait réconciliée le moins du monde 
avec les Mefienlens : la fille d’Argaléon 
eft toujours un monftre à leurs yeux. 
Et pourquoi ne le ferois-je pas ? Ils 
jugent de mes fentimens par ceux de 
mon père ; & il faut convenir qu’ils 
ont raifon. Ils ne favent pas ce que je 
penfe;&, loin qu’ils le puiffent favoir, 
je fuis obligée à le cacher avec grand 
foin , par refped pour mon père. Je ne 
vous parle point des périls continuels 
où je fuisexpofée; tous ceux qui mena- 
cent mon père , me menacent aufiTi : à 
tout moment ce Palais peut être en 
feu ; on y pafiera tout au fil de l’épée 
fans aucune diftinèlion : tout cela n’efl: 
tien 5 il n’y va que de la vie -, mais je 
vous parle de la honte, de l’ignominie 
dont je me fens couverte , & à laquelle 
je ne m’accoutume point. Hermocrate, 
croyez-vous que dans une pareille fi- 
tuation on foit bien tentée d etre Ot'' 
gueilleufç ? 
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HERMOCRATE. 

Plus je VOUS entends, plus mon admi* 
ration augmente ; car l’Amour , quel- 
qu’ardent qu’il puifle être , eft trop au- 
deûbus de ce qui vous ell dû. 

TÉLÉSILI.E. 

Eh bien ! fi vous approuvez ces fa- 
çons-là de penfer , ce font elles qui 
fondent ces mêmes fcfupules que vous 
trouvez fi légers. Dois-je vous expofer 
à être enveloppé dans les malheurs qui 
menacent mon père Sc moi ? faut - il 
qu’un homme aufii vertueux qu’Her- 
mocrate s’unifie à la fille d’Argaléon ? 

HERMOCRATE. 

Ah ! il n’y a point de Héros qui foie 
aflez vertueux pour cette fille d’Arga- 
léon. On la connoîtra , & on trouvera 
bien qu’çlle a fait grâce à Hçrmocrate. 

TéLÉsiLLE, 

Peut-être me connoîtra-t- oa à la fin î 
mais , en attendant , votre gloire en 
fouffrira. Que fais- je fi je ne vous en 
deviendrai pas moins chère f Ah ! fi 
ce malheur s’ ajoutoit à tous les autres, 
je fais bien que je ne ferois prefque pas. 

en drpit dç m’en plaindre j mais j’en 

/ 
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mourrois. Je ne vous diffimule rien , & 
je ne me pare point avec vous d’une 
fauffe Sc mauvaife fierté. Je vous dois 
beaucoup de ce que vous avez bien 
voulu vous attacher à moi, Sc furmon- 
ter tout ce qui devoit d’abord vous en 
détourner.: mais je crains que vous 
n’ayiez trop fait pour moi. Je fuis 
bien fure que ma reconnoiflance ne fe 
démentira pas ; mais je crains que vo- 
tre générofité ne fe foutienne pas tou- 
jours: elle fera peut-être attaquée pat 
la gloire même ; je fais combien vous 
êtes fenfible à la gloire , & je ne vou- 
drois pas que vous le fufliez moins, 

HERMOCRATE. 

Je n’ai plus d’expreffion pour vous 
répondre. Vous vous abaiflez prefque 
devarit moi , qui ne dois être qu’à vos 
pieds : vous me parlez de reconnoif; 
lance, à moi, qui vous dois tout d’avoir 
reçu mes’foins Sc fouffert mon amour ; 
à moi , que mon fang répandu pour, 
vous n’acquitteroit pas. Ah ! fi j’ai 
quelque vertu , que j’en fuis bien payé 
par vos fentimens ! vous me la rendez, 
beaucoup plus précieufe encore qu’elle 
ne l’étoit par elle-même. . 

xéiAsille, 
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T É L É S I L L E. 

4 ' t * », 

je 

. Confervez-la bien, mon cher Her- 
mocrate; elle feule m’aflure de votre 
amour.Vous m’êtes devenu abfolument 
néceflaire. Je n’avois jamais vu de ver- 
tu; fen ai trouvé en vous tout ce que 
j’imaginois j tout ce que je defirpis 
inutilement : je n’avois jamais été. ai- 
mée; vous m’en avez fait connoître le 
plaifir ; il ne m’efl: plus déformais poflTi-' 
ble de vivre fans vouseflimer toujours, 
fans être toujours aimée de vous, 

t * • 

, HERMOCRATE. 

- , .Vous n’ajoutez rien de plus? 

t 

' TÉLÉSILLE. 

; ^ous le fuppléez de refte , & j’y cpn-: 
fens de tout mon cœur. 

P * * 

é 

HERMOCRATE. 

Je fuis fi heureux, fi tranfporté de 
joie, que je commence'à craindre que 
mon bonheur ne foit pas alTez sûr. Il 
n’y a qu’un moment que je parlois à 
Datés-.; & nfla manière dont il efi: en- 
tré dans ce que je lui difois , ni toutes 
les circonftances de la chofe , ne me 
permettent pas de douter le moins du 
inonde qu’Argaléon ne doive vous ac- 
Tome VIL Y. 
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corder à moi. Cependant j’en doute S 
l’heure qu’il efl:-, parce que vous me 
faites trop fentir quelle feroit ma féli- 
cité. Mais il n’eft pourtant pas poflible 
qu’il me vienne un refus : ne le croyez- 
vous pas? 

TÉLÉSILLE. ' 

Non , il n’y a rien à craindre. Mort 
père ne m’aime point du tout ; j’ai, eu 
peau vivre avec lui comme je devois,’ 
je crois qu’il a fenti dans le fond de monr 
cœur quelque improbation fecrette de 
fa conduite. Il m’auroit donnée au pre- 
mier venu , fi quelqu’un m’eût deman- 
dée, & il fera ravi de fe défaire de 
moi. Son confentement ne vous fera 
pas glorieux ; mais vous l’aurez. Que 
nous ferons heureux , fi nous fommes 
jamais en état de rendre la liberté aux 
Meflèniens , comme nous l’avons ima- 
giné enfemble ! 

HERMOCRATE. 

« « 

Je ferois encore plus heureux que 
vous par cette aélion qui nous feroit 
commune ; j’apprendrois aux Mefle- 
nicns que c’eft vous qui en avez eu la 
première idée. 


COMÉDIE. 

TÉLÉSILLE* 

, Je n’ai fait que vous prévenir : j’àvois 
Vu plus long- temps que vous les maux 
de ma Patrie , & j’en devois être plus 
touchée. Vous êtes témoin de la vie que 
mène mon père , de fes frayeurs , de 
fes alarmes éternelles ; il n’eft pas be- 
foin d’être Hermocrate pour ne pas af- 
pirer à une pareille fituation; Argaléon 
n’a jamais rendu les MelTeniens auffi 
malheureux qu’il l’eft lui-même. 

HERMOCRATE. 

• » 

Cependant Darés m’a, complimenté 
tantôt, ’& aflez adroitement, fur ce que 
je ferois Ibn fuccefleur , & que je fou- 
tiendrois bien l’autorité qu’il m’auroit' 
laiflee. Vous jugez aifément que je n’ai 
rien dit : il ne faut pas que l’on puifle 
foupçonper nos intentions ; Argaléon. ' 
ne nous les pardônneroit jamais , 8c 
nous mettroit hors d’état de les exé-, 
eu ter. 

TÉLÉSILLE. 

Voilà ce qui me défefpère. Il faudra 
paroître approuver , il faudra même 
peut-être appuyer une domination illé- 
gitime, dans le temps que nous aurons 
le coeur plein du defir de l’abolir, U 

' y ij 
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faudra être odieux à tout un Peuple 
dont nous mériterions l’amour. Quel 
fupplice pour la vertu , de fe revêtir des 
apparences qui lui font les plus con- 
traires , & de fe priver de fa plus douce 
récompenfe ! 

HERMOCRATE. 

Adorable Téléfille , ne nous faifons 
point des malheurs avant le temps ; pouc 
moi , je ne les puis envifager, quand je 
touche au moment d’être le plus heu- 
reux de tous les hommes : les Dieux 
connoilTentnos coeurs; ils favoriferontj 
des intentions qui doivent leur* plaire. 
Je vais me tenir à portée de voir Datés, 
dès qu’il fortira d’avec Argaléon ; & 
quoique je fois plein d’efpérance, je 
vous avoue cependant que plus l’inf- 
tant de la décifion approche , plus je 
me feus d’émotion & de trouble. 

m 
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A C T E I L 


SCÈNE PREMIÈRE. 

'A R G A L É O N, D A R É 

D Â B £ s. 

C)ui, Seigneur , les bons Citoyens 
qui veillent à votre fureté , viennent de 
me dire qu’ils foupçonnent une nou- 
velle conjuration. 

ARGALÉON. 

CesMefleniens ont le diable au corps,- . 
Tai beau les matter de toutes les maniè- 
res , ils fe rebèquent toujours. Qu’eft-ce 
qu’il y auroit donc à faire ? 

D A R é s. 

Rien , Seigneur , que de continuer 
comme vous avez fait ; toute votre 
conduite efl: excellente. Ces Meffieurs , 
dont j’ai l’honneur de vous parler , 
difent qu’ils auroient befoin d’argent. 
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A R G A L É O N. 

Ces gens ' là me ruinent. Mais leuC 
conjuration n’eft peut-être pas vraie f > 

DARES. 

Peut-être î mais pour favoir fi elle 
cft vraie ou non , il faut qu’ils aillent , 
qu’ils viennent , qu’ils s’intriguent « 
qu’ils gagnent des Efclaves , & quel- 
quefois aufli d’honnêtes çens qui font 
plus chers j tout cela coûte. 

ARGALÉON. 

• La conjuration fera vraie apparem- 
ment , & je paierai nos gens fur les 
confifcations des conjurés. 

D A R É s. 

Cela eft bon : mais, encore une fois j? 
C cette conjuration n’efl: rien ? 

ARGALÉOK. 

Et bien , avance - leur de l’argent: 
Mais au moins , qu’ils nous fervent 
bien ! & s’ils s’avifent de fe plaindre 
fi fouvent , j’y mettrai bon ordre ; je 
les enverrai tous dans un cachot. Ils 
devroient me fervir pour rien ; 5c ce ne 
feroit pas pour rien, car ne font-ils pas 
trop heureux d’avoir ma protection , 
^ de pouvoir vexer qui ils veulent ? 


r 
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DARES. 

Les hommes font fi déraifonnables ! 
Tour moi, j’en fuis toujours furpris ; 
mais il faut s’accommoder à eux, ôc 
ceux qui gouvernent y font encore 
plus obligés que les autres., 

ARGALÉON. 

Parlons d’autres chofes. J’ai fait ré- 
flexion que mes vingt lits dans autant 
de chambres féparées pourroient bien 
ne pas fuffire. En chaffant de ce Palais 
quelques amis dont je ne me foucie 
guères , il me reviendra dix chambres 
afiez éloignées les unes des autres : je 
mettrai dans chacune un lit , & j’en 
aurai trente ; moyennant quoi j’efpère 
que je dormirai un peu mieux. 

D A R É s. 

Seigneur , rien n’eft plus précieux 
que votre fommeil, ni fi nécelfaire à 
votre fanté , & par conféquent à l’Etat. 
Effeétivement , vous ne dormez pas 
alTez. 

ARGALÉON. 

J’y fais ce que je puis : mais quoique 
je fâche bien que quand on entreroit la 
nuit dans mon Palais avec de mauvaifes 
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intentions , il. feroit difficile de mé 
trouver , parce qu’on ne fait jamais 
dans lequel de mes vingt lits je fuis cou- 
ché , je ne ferme pourtant prefque pas 
l’oeil : le moindre bruit me réveille en 
furfaut; & même Iprfque tout efl: le 
plus calme du monde , je ne dors pas 
encore. Affurément trente lits valent 
mieux que vingt, & dépayferont mieux 
d’abominables aflaffiins. J’en ferai plus 
tranquille ; ne le crois-tu pas ? 

D A R É s. 

Sans doute , Seigneur ; il n’y a qu’à 
donner les ordres pour chauer vos 
amis. 

ARGALÉON. 

En voici la lifte. Tu leur fignifîeras 
de fortir. J’ai encore une inquiétude : 
mon Barbier n’a point une trop bonne 
phyfionomie. 

D A R É s. 

Ah ! Seigneur, il n»e femble que fi ; 
c’eft moi qui vous l’ai donné ; j’en ré-; 
ponds. 

ARGALÉON. 

. Je t’aflure , Datés, qu’il n’eft point 
agréable d’être-là un gros quart-d’heure 

fous 
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fous un rafoir bien affilé , dont on ne 
connoît point les intentions. J’y fouffre 
cruellement ; fobferve avec attention 
mon Barbier , qui me paroît quelque- 
fois penfif , l’efprit occupé : çela ne me 
plaît point. 

D A R É s. ' • 

C’eft, qu’il penfe à vôus bien faire I31 
barbe , & qu’il veut primer dans cette 
opération - là pour vous bien faire fa 
cour. Il efpère que cela le mènera loin. 

A R G A L É O N. 

Quoi qu’il en foit, Darés , j’ai trop 
d’inquiétude ; je veux m’en délivrer. 

DARES. 

Je n’y vois plus d’autre moyen que 
de vous laiffer croître la barbe. Vous 
en amènerez la mode; Mefsèné fe con- 
formera à vous, 'Sc peut-être lejefte de 
la Grèce. ■ ’ 

' A R G A L i O N. 

Je ne devois pas trop m’attendre à 
tant de complaifance,; mais j’ai trouvé 
, un meilleur. expédient. Que ma fille ap- 
prenne à faire la barbe. 

ri A R É s.^ 

La Princelfe ? 

Tome VI1% 
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* ARGALÉON. 

. Pourquoi non ? je voudrois bien voir 
que la Principauté l’empêchât d’ap- 
prendre un métier honnête qui peut 
m’être utile ! je voudrois bien qu’elîe 
fît là-deflfus la dédaigneufe & la mi- 
gnonne ! oh ! que je la rangerois bien 
vite à fou devoir ! Elle ne me plaît déjà 
pas trop; fon caradlère ne m’accom- 
mode point. Auffi tu vois que dans 
Mefsène perfonne n’en veut; il n’y a 
pas un feul de nos jeunes gens qui lui 
dife une parole., & ce n’eft pas afluré- 
ment qu’elle ne foit belle & bien faite. 

D A R É s. 

. Seigneur, vous avez fur elle des vues 
fi différentes de ce que j’euffe cru , que 
je n’ofe plus vous faire une propofition, 
qui cependant vous auroit pu conve- 
nir, même félon ce que vous venez de 
me dire. ^ . 

ARGALÉON. 

Et quelle eft cette propofition ? 

D A R É s. 

Oh ! Seigneur , il n’en eft plus qiref- 
tion, puifque vous voulez que la Prin- 
cefle vous faffe la barbe. Je ne dis pas. 
que votre deffein ne foit fort raifonna- 
ble & fort bien penfé : mais enfin . . . 
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ÂBGALÉON. 

Ne laifle pas de dire ce que tu vou* 
lois. ^ • 

DARES. 

II s’agifToit de marier la PrinceflTe. 

ARGALÉON. 

Mon cher Dare's, tu ne m’as jamais 
fait tant de plaifir. J’aime encore mieux 
qu’elle fe marie que de me rafer. Je ferai 
trop heureux d’en être défait ; & à qui 
la maties-tu ? 

D A R É s. 

A Hermocrate. 

ARGALÉOK. 

A ce Corinthien ? 

D A R i s. 

Oui ; vous favez qu’il efl: prodigieu- 
fement riches 

ARGALÉON. 

Il n’eft que trop bon pour elle : la 
difficulté' neft pas de la bien marier, 
mais de la marier. Puifqu’Hermocrate 
efl: fl riche , je ne lui donnerai pas une 
grofle dot. 

. D A R É S« 

JTài fi biért toürnë la chofé , fi bien 

Z ij 
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ménagé l’efprit d’Hermocrate , qu’il ne 
vous demande rien du tout. 

m 

A-R G A L É O N. 

« K 

Il époufe ma fille pour fes beaux 
‘yeux ! il eft donc fou ? Je foupçonnois 
bien qu’il en étoit un peu amoureux; 
mais je n’imaginois pas une fi haute 
. extravagance : tant mieux pour nous, 
Darés-, il aura.Téléfille, & grand bien 
leur fafie à tous deux. Sans doute il te 
l’a demandée f 

DARÉs. 

Oui , Seigneur ; Sc il m’attend pour 
apprendre votre répônfe. ' 

A R G A L É O N. ‘ 

Va vite la lui porter : emploie pour- 
tant ta prudence ordinaire. Tu juges 
bien qu’il ne lui faut, pas dire combien 
■il mè fait de plaifîr : fur-tout dis-.lui que 
je.ne me fuis réfolu qu’avec beaucoup 
4e peine à marier.ma fille fans lui rien 
donner ; mais que l’état préfent de mçs 
affaires m’a forcé à lui céder en géné- 
tofité, . ' > 

DARÉS, 

« , 

, J’entends ; repofez-vous fur moi : il 
ne me réfie plus qu’un mot qu’if faut quQ 
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j’aie l’honneur de vous dire. II y a dans 
votre antichambre un Medenien , nom- 
mé Lifippe , qui voudroit bien vous 

f )arler: c’eft, dit-il, pour une affaire de- 
a dernière importance , & qui vous 
regarde. 

ARGALÉON. 

Il ne te la donc pas dite ? 

‘ D A R É s. ' 

* Il n’a'jamais voulu. Cela ne fe peut 
abfolument , à ce qu’il dit. 

A R LÉON. 

Fais-le entrer, & demeure-là. 

D AR É s. 

II veut vous parler fans témoins. 

ARGALÉON. ^ 

Je n’aime point tes mydères-là : qu’il* 
s’en aille. 

D A R É s. 

. * . 

Seigneur, il a été bien fouillé y Sc je . 
l’ai fait garder depuis qu’il l’a été; il 
n’a aucun papier à vous faire lire : je 
fuis fur qu’il n’y a rien à craindre. 
ARGALÉON. 

Je fais bien pardeffus cela que j’aî 
fous mes habits une bonne cuirade de 
m Z iij ^ 
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fer , de bons braffarts , de bons ciiîf- 
farts : mais n’importe , les tête-à-tête 
avec des vKages nouveaux ne me plai- 
lent point. Connois-tu cet homme-là f 

D A R t s. 

Un peu , & je m’en fuis encore in- 
formé. C’eft un homme de baffe con- 
dition ; mais qui paffe pour avoir bien 
de refprir , pour être un drôle intelli- 
gent éc alerte. Il a peut-être quelque 
chofe à vous apprendre fur cette con- 
juration que vous craignez. Rien n’eft 
à négliger dans ces fortes de conjonc- 
tures. 

argaléon. 

Qu’il entre donc; & ne t’éjoigne pas 
trop. Que mes Gardes Te rapprochent 
de la porte de ma chambre. 


SCÈNE II* 

ARGALÉON, L I S I P P E. 

L I S I P P E. 

Seigneur, fans prétendre entrer 
dans le fecret de vos penfées , je vous 
crois bien fatigué de conjurations ; je 
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viens vous apporter un fecret infaiUi-* 
ble pour empêcher qu’il ne s’en fafle, 
jamais contre vous. 

A R G A L i O N., 

Va , mon ami; tu es fou : retire-toi. 
Naturellement je crains les fous. 

L I s I P P E. . 

• ^ • 

Il eft bien vrai que ce que j’ai l’hon- 
neur de vous propofer eft fingulier ôc 
extraordinaire ; mais, fur ma tête, il 
n’^ nullement extravagant. Ne con- 
nois je pas bien le grand génie du Sei- 
gneur Ârgaléon ; & voudrois ^ je lui 
propofer des chimères ? Mon fecret . . . 

ARGALÉON. 

Ne t’approche pas de moi ; je fais 
ton fecret auflî-bien que toi -môme ; 
c’eft que je renonce à la domination : 
mais, -par tous les Dieux, je n’y re-‘ 
-noncerai pas ; & je vous ferai bien 
tous fouvenir ... 

L I s I P P E. 

Mon fecret n’eft point ce que vous 
penfez : vous conferverez votre domi- 
nation. Tout ce qu’il faut faire . . . 

A R G A L É O N. 

Encore un coup, ne t’apprpche pas 

Z iv 
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de moi : il a quelque chofe d’égaré dans 
les yeux. 

L I s I P P E. 

Je vous dirai donc , Seigneur , d’auflî 
loin que vous voudrez, que vous n’avez 
qu’à me faire compter tout-à-l’heure par 
votre Tréforier 6co,ooo francs . . . 

ARGALÉON. 

. 600,000 francs ! voilà une plaifante 
folie ! elle ne peut aller qu’à faire rire. 

L I s I P P E. 


Oui, Seigneur, 600,000 francs. Vous 
direz que je vous aurai appris un fecret 
pour découvrir toutes les conjurations : 
on le croira, &; on n’oferaplus en faire. 


. " ARGALÉON. 

Attends , attends ; que je débrouille 
ce galimatias-là. Il me femble que j’y 
entrevois quefq”'' 


L I s I P P E. 

Seigneur , il efl impoiïible que vous 
ne voyiez le tout du premier coup-d’ceil. 
Vous aurez la bonté de diré : Lifippe 
, m’a donné un fecret pour découvrir 
toutes les conjurations , & je lui ai don- 
né pour récompenfe 600, coo francs. 
Moi, je montrerai les 600,000 francs. 
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3 c tout Mefsène dira : Ce fecret eft donc 
admirable; car Argaléon efl: trop ha- 
bil?& trop fage pour jetter inutilement 
600,000 francs , meme pour les hafar- 
der. Argaléon nous découvrira donc 
dès que nous fongerons à conjurer con- 
tre lui ; & alors , ma foi , je ne crois pas 
qu’on ait envie de s’y jouer. 

ARGALÉON. 

Il y a quelque chofe de bon à ce que 
tu dis ; mais dans le fond tu ne me 
donnes pourtant rien. 

L I s I P P E. 

Quoi ! Seigneur , n’ell ce rien qu’une 
opinion que tout Mefsène prendra à la 
*fois ? Tous ceux qui gouvernent les 
Etats feroient trop heureux, s’ils avoient 
chacun leur Lilippe qui leur apprît l’arc 
d’établir des opinions à leur gré. 

ARGALÉON. 

Ces Liijppes-là les ruineroient bien 
vite : ils font de trop grande dépenfe. 
Que diable ! donner 600,000 francs 
pour rien : car enfin, ce n’eft rien ; je 
ne tiens rien , cela me paroît ridicule ; 
ôc tu feroîs le premier a te moquer de 
moi , fi je le faifois. 
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LISIPPE. 

Seigneur , je n’ai plus rien, à vous 
dire ; j’ai tout dit : mon fecret eft^rc 
fimple, & c’en efl: le beau. 

argaléon. 

Il n’eft point du tout fimple de donner 
doOjOOO francs , à moins que fimple ne 
ne veuille dire fot. 600,000 francs ! Je 
ne les ai pas premièrement ; il s’en faut 
bien : où les aurois-je pris ? 

L I s I P P 

Si vous voulez bien me le permettre , 
je vous donnerai un expédient. Vous 
les amaflerez de vos épargnes : pendant 
ce temps-là vous aurez la bonté- de ne 
point parler de mon fecret; de mon 
côté je ne dirai rien , jè me tiendrai clos* 
& couvert ; & 'quand vous aurez la 
fomme , ou plutôt quand je l’aurai , 
vous ferez éclater le fecret. 

A R G A L É O. N. 

Mais pendant ce. temps- là on con- 
jurera. 

LISIPPE. 

Ce ne fera pas ma faute. 

ARGALÉON. 

Ce fera ta faute, & je m’en prendrai 
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à toi afin que tu le fâches ; car tu n’au- 
rois eu qu’à m’en quitter à.meilleur mar» 
ché : tu fais bien qu’il ne fait pas.bon 
tomber fous -ma patte. Mais ton fecret 
a je ne fais quoi d’ingénieux; je veux 
l’elTayer. Je te donnerai d’abord quel- 
que chofe, Sc nous verrons comment 
cela fera, 

4 

L I s I P P E. 

■'Cela ne fera rien du tout. Mon fecret 
eft indivifible; il faut un grand Coup 
pour n’y plus revenir. 

• A R G A L É O N. 

Et b ien , frappons le grand coup. Je 
te donne 50,000 francs. 

, t I s I P P F. 

« 

J’ai trop de confcience pour les pren- 
dre'; vous perdriez votre argent. 

A R G A L É O N. 

Efl-ce qu’on ne feroit pas aflez étonné 
que je t’eufle donné 5 o,c 00 francs? •' 

L I s I P P E. 

Non :qu’eft-ce qu’on peut avoir pour 
yOjOOO francs ? Ils diroient tous que le 
fecret ne feroit rien qui vaille , & il ne 
leur feroit point de peur. . 
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A R G A L É O N. 

Mais ils difent que je fuis fi avare 
car je fais tous vos difcoiirs à vous- 
autres. 

L I s I P P E. 

Ils ne le difent pas tant que vous pen- 
fez; & puis, quand il s’agit d’affurer vo- 
tre domination , ils vous croient alTez 
habile pour ne rien épargnejr. Après 
tout» de quoi s’agit -il pour vous ? 
n’efl-ce pas de gouverner en paix ? 
Combien l’argent que vous me don- 
nerez ne vous en faiTvera-t-il pas? 

ARGALÉON. 

Je me rends à tes raifons ; je ne bar- 
guigne plus: va , je te donne 100,000 
francs. 

L r s I P P E. 

Tout ce que vous voudrez , Seigneur : 
je ne fuis point intéreffé je ne fonge 
qu’à votre fureté & à votre conferva-, 
tion.Si je pouvois vous donner mon 
. fecret pour rien , oh ! que je le ferois 
volontiers : mais il efl: d’une certaine 
nature bizarre & particulière qui ne 
me le permet pas ; il eft d’autant meil- 
leur qu’il eft mieux payé : gratis ou à- 
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-peu-près gratis ^ il ne vaut rien. Moi , 
je n’en puis mais. 

A R G A L É O N. 

Voilà un impertinent fecret ; où dia- 
ble l’as • tu pêché f 

, , L I s I P P E. 

, Je l’ai trouvé en me tourmentant j’ef- 
prit pour tâcher de vous être utile. Il 
m’eft bien venu quelques autres idées , 
mais qiii manquoient toutes par des en- 
droits elTentiels ; il n’y- a eu que celle-là 
• qui m’ait fatisfait : je l’ai tournée ôc re- 
tournée de tous lés fens , 5c je n’y puis 
trouver rien à dire. ■ 

ARGALÉON. 

Or, çà, finiflbns : 200,000 francs, 

' ‘ I. I s I P P E^ 

Encore ime fois , Seigneur j tout ce 
qu’il vous plaira. Vous, jugez bien que 
100,000 francs font une fortune exor- 
bitante à un homme comme moi. Je 
m’en contente de relie j je n’aurois pas 
^imaginé même en fonge de pouvoir ja- 
, mais .être fi riche. C’eft à vous à yoit 
fi le fecret fera fon .effet pour aQo,ooo 
■ fratiçs. Comme ç’eft peu de chofe pour 
VOUS, le fuccès fera peut-être médip.- 
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cre •> & en ce càs-là votre argent feroit 
perdu , dont je ferois très-fâciié. Enfin , 
il e(l certain que plus vous en mettrez , 
moins vous hafarderez de le perdre. 

ARGALÉON. 

Tu esbienbutté-à tes 600,000 francs! 

Et pourquoi cette fomme - là plutôt 
qu’une moindre ? 

L I s I P P E. 

Je vous dirai en honneur que jè ne 
fongeois d’abord qu’à y 00,000 ; car je 
faifois l’eftimation fur le plus bas pied 
qu’il fût poflible; j’eriavois du fcrupu- 
le : mais je difois en moi-même , le Sei- 
gneur Argaléon y faura bien ajouter ce 
qu’il jugera à-propos ; c’ell fon intérêt , 

& il eft , fans comparaifon , plus habile 
que moi. Depuis céla , il m’èft furyenu 
un pètitbefoin de 100,000 francs;. je 
les ai ajoutés , Sc j’ai cru bien faire pour 
vous-même. 

A R G A L é O K. 

Je' ne tâte poitit de tous les toùW qüe 
tu prends là; je ne fuis poiiit ta dupé. i 
Malheureux, tu me rançonnes ^ tiî nie 
tiens le f>iéd fur la gorge. 
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■ L I s 1 P P E. 

Hélas ! Seigneur , point du tout; il 
n’en fera que ce que vous voudrez. 
Renvoyez- moi; il y a allez d’autres Sei- 
gneurs dans la Grèce , j’en trouverai' 
bien quelqu’un qui s’accommodera dé - 
mon lecret : mais j’ai cru vous devpit 
la préférence. Je vous demande feulè- 
ment une grâce qui ne vous coûtera 
rien ; c’eft de ne point pailer de nron 
fecret : vous me nuiriez inutilement. Je 
me retire. Seigneur, en vous’fouhair 
tant toutes fortes de profpérités. 

ARGALÉON. 

Demeure ; il me vient une penfée. 
Je te donnerai plus que tes 600,000 
- francs: mais je dis beaucoup plus, & 
je te ferai une fortune beaucoup au- 
delTus de ce que tu efpérois : je m’ex- 
pliquerai bientôt davantage ; ne fors 
pas de mon Palais : fur ta tête ne parle 
de ce qui s’eft paffé entre nous a qui 
que ce foit, pas même àDarés^ Va, tu 
feras bien content de moi. 

< t 

L î s I P P R. 

Seigneur, l’argent comptant.,. 
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A R G A L É O N., 

Va, te dis-je; & ne répliqué pas. 
LISIPPE, tn stn allant. 

■Que diable eft-ce que ceci ? Auroit-il 
trouvé quelque moyen de m’attraper ? 


• SCÈNE III. 

ARGALÉON. 

Oui, mon expédient eft très-bon ; il 
me tire de tout embarras. Il n’y a, qu’une 
petite difficulté à applanir, qui ne m’ar- 
rêtera guères. L’idée de cet homme-ci 
eft excellente, & il faut abfolument en 
profiter. Cela vaut mieux que mes Ef- 
pions, & mes vingt lits , ^ mes habille- 
mens de fer. Je vais être le plus heu- 
reux homme du monde , & je dormirai. 

SCÈNE IV. 

'ARGALÉON, HERMOCRATE. 

HERMOCRATE. 

Seigneur, je viens vous marquer 
ma vive reconnoiflaoce de la grâce que 

vous 

m 
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vous me faites, & de la manière dont 
vous l’aflaifonnez. Vous m’accordez la 
Princeffe , & Dafés m’a dit . . 

ABGALÉON. * 

Darés ne fait ce qu’il dit , je ne l’ai 

f )oint accordée. Où a-t-il pris cela ? Je 
Lii ai feulement dit que j’y penferois, , 

HERMOCRATE. 

Vous me jetiez dans le plus grand 
étonnement du monde.’ Quoi 1 Darés . . . 

ARGALÉ ON. 

Oui , Darés s’eft trop prelfé ; vous 
devez plutôt m’en croire que lui. Je ne 
vous ai* point encore accordé ma fille, 
6c j’en difpoferai comme il me plaira. 


* 
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SCÈNE V. 

•hermocrate. 

(^UEl coup de foudre, grands Dieux! 
Jen demeure immobile-oe furprife & 
de douleur. Je viens traiifpcrté de joie 
d’avoir obtenu tout ce j’aime, & j’ap- 
prends que je me ttompois. Loin d’a- 
voir obtenu Téléfille, je ne fens que* 
trop aux difcours d’Argaléon que je lai 
perds pour jamais. Pourquoi Darés 
m’a-t'il donné une faufle efpérance? 
Que dis - je ^ c’étoit une alTurance 
abfolue ; il y a certainement là quel- 
le chofe que je n’entends, point. 
Courons vite retrouver Datés. 
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ACTE II J..' 

SCÈNE PREMIÈRE. ' 

hermocrate, darés. 

HERMOCRATE. 

M Aïs, Darés , ne m’avez vous pas 
dit en propres termes , que non-feule- 
ment Argaléon.me donnoit la Princeflê, 
mais qu’il me la donnoit avec joie , 
avec tout l’agrément poffible ? 

D A R É s. 

Je ne fais pas bien , Seigneur , jS je 
vous l’ai dit en termes auffi forts; mais 
epfin Argaléon ne me l’a pas dit de 
cette manière “là, puifqu’il yoys a parlé 
d*un ton fi différent. 

HERMOCRATE. 

Et comment vous a-t-il parlé ? 

DARÉS. 

Seigneur , je ne puis pas vous le 
dire, car je vois bien qu’il faut que 
j’aie mal entendu. 

Aa ij 
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HERMOCRATE. 

Mal entendu ! 

' D A R É s. 

Oui. Si vous faviez combien j’ai de 
chofes dans l’efprit , de combien d’af- 
faires j’ai la tête chargée ! il n’eft pas 
étonnant que j’aie quelquefois des dif- 
tradîons , que j’entende un mot pour 
l’autre ; à tout cela il n’eft .queftion 
que de quelques mots. 

HERMOCRATE. 

r 

De quelques mots qui font précifé- 
ment le oui & le non; & certainement 
comme je vous avois intérefle à mon 
affaire ,• vous les avez bien écoutés. 

D A R É s. 

Il n’y a qu’un mot qui ferve. Arga- 
léon eft un homme d’honneur , d’une 
probité exaffe, qui ne manqueroit pas 
a fa parole. Il ne l’a pas donnée , puif* 
qu’il le dit. 

HERMOCRATE*. 

Vil Courtifan ! car enfin la patience 
m’échappe. 

D A R É s. 

) 

Je ne vous le confeille pas , il n’y 
feroit pas bon pour vous. 
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HERMOCRATE. 

Je te tuerai tout - à- l’heure , & en 
arrive ce qu’il pourra , fi tu ne me dis 
pourquoi Argaléon a changé. 

D A R É s. 

Je vous jure que je n’en fais rien. 

HERMO CRATE. 

Qui a-t-il vu depuis que tu l’as quitté f 

DARES. 

II n’a vu qu’un nommé Lifippe que 
j’ai introduit chez lui , qui lui a parlé 
feul à feul, & fans que j’aie fu de quoi 
,il s’agifToit. D’ailleurs ce Lifippe eft un 
homme que je ne connois que de nom , 
Sc un peu de vue. A l’heure qu’il eft on 
le garde , & il ne voit perfonne. 

HERMOCRATE. 

Excufez mon emportement, il n’eft 
que trop légitime i il eft queftîon ici 
de tout pour moi. Je fens que vous me' 
dites vrai préfentement : ce Lifippe eft 
venu fans doute faire à Argaléon quel- 
que propofition de mariage pour la 
Princeffe ? 

D A R i s. 

Cela fe pourroit bien , je le crois 

comme vous. Argaléon a même dé-» 
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fendu à ce Lifippe que j’ai introduit , de 
me parler de rien ; & Argaléon de fon 
côté garde avec moi un profond û- 
lence, contre fon ordinaire. 

HERMOCRATE. 

Cela n’empêche pas que vous ne 
foyiez toujours le feul homme en qui il 
fe confie , mon cher Darès ; promettez- . 
moi de me fervir, je ne mets point de 
bornes à ma reconnoiflance. 

. D A R É s. 

Je ferai de mon mieux , quoique. .. 

HERMOCRATE. 

Oubliez cela , je vous en conjure ; il- 
eft vrai que je fuis un peu vif , mais 
je ne le fuis jamais tant que pour re- 
connoître les fervices. 


SCÈNE 11. 

HERMOCRATE, TÉLÉSILLE. 

TÉLÉSILLE. 

E T bien^ Hermocrate, avez-voûs.tiré 
quelque éclaircüTeiner)t de Dards } 
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HERMOCRATE. -, 

Très-peu de chofe. Entre le temps où 
il a vu Argaléon , qui certainement 
avoit confenri de bonne grâce , & le 
moment où je fuis entré chez lui & 
ai été fi mal reçu , Argaléon n’a vu 
qu’un nommé Lifippe , nomme de peu , 
oui l’aura fait changer par quel’que vue 
de mariage qu’il lui aura donnée pour 
vous. Il n’erf pas polïîble que cela foie 
autrement , fj’irois bien vite dans ce 
moment-ci trouver ce Lifippe, & de 
gré ou. de force , je le ferois parler , & 
en faurois davantage : mais perfonne 
ne lui parle, on ne le -voit point. 

TÉ LÉSITLE. 

Hermocrate , nous voilà féparés 
pour jamais. 

HERMOCRATE. 

Pourquoi me prononcez -vous ces 
cruelles paroles ? Je n’ai pas la force 
de foutenir cette idée ; je me la difii- 
mule , & je tâche à retenir , malgré 
toutes les apparences contraires, quel- 
que foible refte d’efpérance. 

TÉLÉSILLE. 

Nous ne nous verrons plus. Je fens 
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quelle eft ma deftinée ; j’y reconnoîs 
même la juftice des Dieux, quoique 
févère. La fille d’Argaléon ne mérite 
pas d’être heureufe ; & vous, Hermo- 
crate , ces mêmes Dieux qui aiment la 
vertu , ne veulent pas vous laifler unir 
à la fille d’Argaléon. 

H E R M O C RAT E. 

Madame , vous me confondez, quand 
vous vous regardez comme une crimi- 
nelle, & que vous me faites tant va- 
loir. Je conviens que ma vie s’efl paflee 
jufqu’ici dans l’innocence : mais quelles 
preuves de vertu ai - je données ? Je 
n’en ai reconnu les femences dans mon 
coeur qu’à la vive paflion que j’ai prife 
pour vous; le peu que je vaux tient 
entièrement à mon amour. Le defir de 
vous plaire , la joie de m’en pouvoir 
flatter m’animoierit , m’élevoient au- 
deflus de moi-même ; je perds tout fi 
je vous perds. ' . ^ 

TÉnisiLEE. 

Hélas ! vous perdez moins que moi. 
vous furmontiez des obftacles pour unir 
V otre deftinée à la mienne , & des obf- 
tacles qui dévoient aflez légitimement 
yous arrêter; & peut-être ai-je eu tort 

« 
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de ne vous les pas repréfenterplus for- 
tement, de permettre que vous les fur- 
moniaflîezj peut-être ai- je étéféduite 
par les fentimens de mon cœur qui me 
parloir trop pour vous. Mais moi , je ne 
lurmontois rien : au contraire, tout me 
portoit vers vous j vous étiez l’afyle où 
je me réfugiois contre tout ce que je 
vois ici , contre tout ce qui mWvi- 
ronne ; j’allois trouver un air pur, des 
fentimens conformes aux miens, la vie 
que je puis croire que je méritois.Vous 
pourrez vous conloler par la penfée de 
ce que vous eût coûté la malheureufe 
Téléfille : moi à qui vous faifiez un 
bonheur que je n’achetois par rien , 
puis-je jamais me confoler ? 

HERMOCRATE. 

Non , vous n’avez pas l’injuftice de 
croire ce que vous dites; vous ne me"^ 
croyez pas capable de me confoler ja- 
mais. 

télésille. 

Je le crains du moins , & je vous 
demande pardon d’un- fen'timent fi in-’ 
jufte. De quoi me fervira que vous 
foyiez éternellement affligé auffi-bien 
Tome VIL B b 
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que moi ? Je veux pourtant malgré moî 
pouvoir ine flatter de la durée de votre 
douleur. 

hermocbate. 

« 

Vous ne le pouvez que trop. Je ne 
veux point de la vie fans vous ; & on 
cft toujours maître d’en fortir. 

telesille^ 

Ah ! Hermocrate * . . 

hermocbate. . 

Non , Madame , je ne précipiterai 
rien ; j’agirai auparavant. Il fautfavoir 
qui eiî celui à qui Argaléon vous def- 
tine. ^ 

TÉEESILLE. 

-N 

Hélas ! ç’eft quelqu’un qui lui coïi- 
vient :& quelle circonftance dans mon 
malheur ! Un homme qui fera dévoué 
à Argaléon, qui appuiera fon pouvoir 
par toutes fortes de voies , qui rie fon- 
gera qu’à lui fuccéder, eft celui qu’on 
préfère à Hermocrate ; & fans^ doute 
on le préfère par ces endroits-là. C’cft 
celui qu’on me donne au lieu d’Hermo- 
crate. Quelle différence , grands Dieux ! 
D,e quelle vertu n’aurai-je pa$ befoin , 
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6c quels tdlTens de larmes me coûtera 
une vertu fi pénible & fi forqce ! 

HERMOCKATE. 

Quoi ! vous accepterez cet indigna 
époux f 

TéLÉSiLLE. 

Vous pouvez bien compter que j’ap- 
porterai toute ia réfiftance que mon de- 
voir me permettra ; je n’ai à craindre 
que d’en paflêr les bornes : mais fi en- 
fin... 

HERMOCRATE. 

Non, vous ne ferez- point ainfî ia- 
çrifiée; vous ne le ferez point. 

TÉLÉSILLE. 

Et quels moyens avez - vous pour 
iVous y oppofer ? 

HERMOCRATE, 

Je ne fais : mais j’ai un amour, & 
je nie fens un courage qui m’en four- 
niront. 

TÉLÉSILLE. 

Je n’efpère rien de, votre courage, • ' 
3c je crains tout* de votre amour. Que 
pouvez-vous ici, étranger, fans amis , 
denué de tout ? Vous ne ferez que me 

Bb ij • 
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caufer de nouvelles larmes encore plus 
amères. Argaléon eft tout-puiflant; & 
vous favez combien il eft terrible dans 
fa furçur. 

HERMOCRATE. 

Il n’efl: pas fi terrible que timide. Lui 
& fes pareils , ils craignent encore plus 
qu’ils ne font craints ; & moins on les 
craint, moins ils font à craindre. Un 
homme feul> qui parlera d’un certain 
ton, peut les faire trembler,. 

-TÉnésiLLE. 

Au nom des Dieux , Hermocrate,' 
conduifez-vous avec une extrême cic- 
confpeftion ; plie^ fous les premiers 
emportemens de tnon père; difil muiez 
& attendez les occafions favorables 
d’agir. Nous ne femmes pas encore 
aflez inftruits de toutes les circonfian- 
ces de notre malheur : tâchez de les 
découvrir, foit par Darés, foit par cç 
Lifippe. 

IJERMOCRATE. 

Croyez-vous qu’il foit néçeflaire de 
me rien recommander ? 

TÉLÉSILLE. 

-Je crois bien que je vous dis des 
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chofes inutiles. Trouvez-vous cepen- 
dant qu’elles le foient tout-à-fàii f ne 
vous prou vent- elles rien ? 

hêrmôcrate.* * 

Divine Téléfille ^ . « 

T É L i s I L L E. 

Allez : ne me répondez point. Il n’eft 
pas à-propos qu’on nous voie fi long- 
. temps enfemble. Je veux pourtant vous 
dire encore que je fuis tâchée d’avoir 
autant d’intérêt de n’ctre pas à l’odieux 
époux qu’on me deftine. Vous pourriez 
croire que je fonge principalement à 
détourner un coup fi affreux : mais non ; 
ce qui domine dans mon coeur, c’eft la 
^craiiî^de vous perdre. 

hermocrate. 

Que je ferois heureux , fi je vwfoîs 
tout mon fang ! . * . 

TÉLÉSILLE. 

Allez; vous vous arrêtez trop. Que 
ma malheureufe fituation ne vous fâfTé' 
point douter de la pureté de mes fenti- 
fhens : imaginez ceux que vous pour- 
riez defire^, & foyez fûr*que vous les 
trouvez. 

B b iij 
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H E R M O C K AT E, 

Soyez bien fure que jamais un coeur 
B*a été fi rempli , fi occupé, fi charmé . . . 

. T é X É s 1 L L E. 

Aülez *, vous ferez caufe de quelque 
inconvénient. J’entends mon père qui 
vient J il faut que vous l’évitiez. 



-SCÈNE 111. 

ARGALÉON, TÉLÉSILLE. 

ARGALÉON. 

M A fille , Hermocrate fort d’avec 
vous. Je vous ai laiffé jufqu’à préfent la 
liberté de le voir autant que vouà avez • 
voulu; elle ne droit pas à conféquen- 
ce : mais elle y tireroit préfentement ; 
il n’efl: plus à - propos que vous le 
voyiez. 

TÉLÉSILLE.' 

^ Seigneur , ce qui eft entre Hermo- 
' crate & -moi , n’efi: point de nature à 
vous devoir être caché. J’ai pris beau- 
coup d’eftime pour lui ; & je crois qué' 
perfonne ne fui en refufe. J’|^i eu de la 
.peine à confentir qu’il me fît demander 
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à vous par Datés , quoique je ne pré- 
vifle aucune difficulté de votre part-, le 
deflein d’Hermocrate devoir vous con- 
venir , & tienne le traverfoit d’ailleurs : 
auffi Datés rapporta-t-il une réponfe 
• très-favorable; Hermocrate s’en tient- 
là, & ne vous croit point capable d’un 
manquement de parole. 

argaléok* 

Qu’il m’en croie capable ôu non , je 
ne m’en embarraffe guères ; je aai pomï 
à lui rendre compte de mes aâ:ions. LC' 
faitell que voua ne l’épouferez point. 

T é L É s I L L E. 

Seigneur , vous me frappez de la plus , 
vive douleur. Je ne vous diffimule point 
que j’ai été touchée des fentimens 
d’Hermocrate pour moi. Mon cœut 
s’eft peut-être trop engagé ; mais en- 
fin ... 

ARGALÉON. 

Je comprends bien tout le romanef- 
que qui fe fera mis entre vous deux,î 
ae petites cervelles comme les vôtres 
s’enflamment facilement; mais elles fe 
guériflent facilement auffi. Apres quel- 
ques larmes , quelques foupirs , qui ont 

Bb iv ’ 
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donné, cours aux mauvaifes humeurs^ 

n’y paroît plus. 

T É I- È.S l L L E. 

Ne méprifez point mes larmes 8c mes 
ipnpirsj ils partent du fond de mon 
Coeur. Souffrez , Seigneur , que je me 
jette à vos genoux. J’ai toujours fènti 
que je n avois pas le bonheur de vous 
. plaire; que vous n’enviez pas pour moi i 
toute: la tendreflè qu’une fille peut at- 
tendre d’un père. Je n’efpérois pas ob- 
tenir de vous une grâce peu importante 
pour moi, 8c qui n’iroit qu’à me pro- 
curer quelque agrément dans ma vie, | 
dont je mè pourrois pafffêr aifément. 

?e n aurois pas la hardiefle de vous en 
importuner. Mais celle que je vous de- 
mande ici ell d’une autre nature ; il n’y | 
va pas de'moins que de ma vie. | 

argaléon. ! 

II y va de la mienne auffi .à exécuter 
mon deflein. 

TÉEÉSILLE. 

J , 

Comment, Seigneur? 

A R G A L É O N. 

■Oui , il y va de ma vie à te ddniiet j 
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à celui que je te deftine. 11 me la fauve 
à cette condition. 

Té*LÉSiLLE, en fe relevant^ & 

s’en allant. 

C’en eft affez : je l’épouferai, fi jevist ^ 


SCÈNE IV. 

ARGALÈON. 

Yc. A donc qui eft fait. J’avois 
bien cru que la petite difficulté que je 
trouvois en chemin ne m’arrêteroit 
pas. Je me défais de ma fille ; c’eft déjà 
un grand bien; j’en étois embarrafle: 
mais, de plus, elle me vaut ^00,000 
francs. Par Jupiter, je ne l’évaluois pas 
une fl groffe fomme. Qu’on fafle entrer 
Liftppe. 
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S C È N-E ,V. • , 

ARGALÉON, LISIPPE. 

ARGALÉON. 

liisippE, tu es le plus heureux de 
tous les horrimes ; jé prends ton fecret 
que je trouve bon , toutes réflexions 
faites. Je Pai dit que je t’en donnerois 
beaucoup plus que tu ne demandois ; 
je te donne ma fille en mariage. 

LISIPPE, 

La Princefle î 

ARGALEON. 

Oui, la Princefle. 

LISIPPE. 

Avec les 600^000 francs ? 

ARGALÉON. 

Non. Mais tu comprends.bien qu’elle 
vaut mieux. 

LISIPPE. 

Je connois de réputation fa grande 
beauté , fes charmes : mais . . . 
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'a R G A L É O N. ' 

Je ne te parle pas de fa beauté , ni de 
Tes charmes ; je ne fais pas grand cas de 
tout cela non. plus que toi : mais elle 
elî ma fille unique , & ma fuccefiTion 
vaudra bien 600,000 francs i qu’en 
penfes-tu ? 

L I s I P P Eé 

Eh ! Seigneur, en confcience , fuis-je 
fait pour époufer la Princeife ? 

A R G A L Ê O N. 

Pourquoi non ? Tu ii’es pas d’une 
grande naiffance; mais tu es un homme 
libre une fois : entre les Grecs , il ne 
s’agit que de cela ; ils font égaux dès 
^ qu’ils font libres î je ne fuis pas or- 
• gueilleux , moi , quoiqu’on dife tant 
que je le fuis. 

L I s I P P E. 

« 

Je vois que vous ne l’êtes que trop peu ; • 
mais moi, je leferois trop, fi j’épou- 
fois la Princefie : on fe moqueroit de 
moi.Voilà un plaifant vifage, diroit-on^ 
pour être le mari.de la Princefie Télé- 
lîlie. Nos MeflTeniens font furieufeniént 
malins ; ils me montreroient au doigt 
par les rues , & puis les chanfons. 
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A R G A L É O N, 

Ils en font bien contre moi : mais 
je punirai les tiennes avec les mien-^ 
nés, & aufli févcrement. 

L I s I P P E. 

Nous ne fommes point du tout faits 
l’un pour l’autre, la PrinceiTe & moi; 
nous ne parlons feulement pas la même 
languè : elle a un certain langage du 
grand monde que je n’entendrois pas. 

> A R G A'L Ê O N. 

. I 

Il efl: vrai qu’elle eft quelquefois un 
peu fublime , & je ne l’en eftime pas 
davantage ; mais tu t’accoutumeras 
bientôt à fon ftyle : & enfin , fi tu ne 
l’entends pas , elle t’entendra bien , 
toi ; & ce fera à elle à t’entendre , car 
tu feras le maître. 

L I. s I P P E. 

Le maître ! non. Seigneur ; voilà le 
plus fâcheux ; je ne le ferai point. Elle 
me regardera toujours du haut en bas , 
^e traitera comme un pauvre diable 
que je fuis ; je n’oferai pas fouffler de- 
vant elle , encore moins la gronder. 
Imaginez - vous fi c’efl: vivre , que de 
n’ofer gronder fa femme! Il n’y a rien 
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qui amufe tant dans un ménage; & 
«fans cela on s’ennuieroit à mourir. 
Encore, encore autre chofe : mais je 
fuis embarraffé à vous le dire , le ref- 
peél ... 

ARGALÉON. 

Dis , dis ; je te le permets. 

L I s I P P E. 

En me mariant, je ferois bien-aife 
d’avoir de petits Lifippes : or , pour 
les avoir, il y a une certaine façon ; je 
ne fais pas comment je m’y prendrois 
avec la Princeffe. 

ARGALÉON. - 

Tu t’y prendrois comme avec une 
autre; ilri’y a point de façon particu- 
lière pour les Princeffes. 

L I s I P P E. 

Je m’entends bien ; c’eft que je ne 
pourrai jamais avoir avec elle l’auda- 
ce, l’infolence. .. Non , je ne l’aurois 
jamais ; & puis , fuppofé que je l’euffe 
je vois d’ici la Princeffe qui prendroit 
des airs û dédaigneux . ^ . Adieu la U* 
gnée des Lifippes. 

A R G A L É O N. 

Les Ptinceffes ne font point û dçdai- 
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gneufes que tu dis. Combien en voîs- 
tu , ou autres grandes Dames, qui ne. 
dédaignent pas même des Efclaves f - 
L I s I P P E. 

Oh ! quand ce fera par fantaific, bon ; 
mais par devoir, elles n’en feroientrien. 
Et cela efl fi vrai , que je gage que le 
lendemain du mariage de la Princefle 
avec le malheureux Lifippe , elle au- 
. roit une fantaifie. 

A B G A L é O N. 

Tu ne la connois pas ; c’eft une mer- 
veilleufe qui fe pique de beaux fenti- 
mens. 

L 1 s I P F E. 

A la bonne heure ; il lui faudroit 
quelqu’un pour fes beaux fentimens, 
car , pour moi , je n en ai point. Elle ne 
feroic non plus de confcience de m’en- 
joliver le front de ce que vous favez , 
que de boire un verre d’eau. Ils di- 
roient entr’eux, le Monfieur & elle : Ce 

f ueux-là le mérite bien ; ils en fcroient 
es gorges chaudes ; & , ce qui efl: en- 
core le pis , ils ne le cacheroient pas 
feulement de moi. Que diable leur fe- 
rois je ! Ce feroit un beau perfonnage 
que jouerois-là. Je conviens que de 
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plus honnêtes gens que moi le jouent 
bien : mais j’y ai de la répugnance , ôc 
une grande répugnance. Je ne fais où 
je l’ai prife ; ce n’efl: pas dans les exem* 
pies : mais enfin , pour rien au monde, ^ 
je ne voudrois hâfarder le paquet. 

. A R G. A L É O N. 

On dit pourtant que tu veux te marier 
avec une Érinne. ♦ ' 

L I . s I P P E. 

Il eft vrai , Seigneur ; mais pour 
celle - là je la rangerai bien ; elle n’eft 
pas Princefle. Elle efl: plus petite de- 
vant moi , fi ce n’efl: quelquefois quand 
elle ell dans fes humeurs. ' 

A R G A L É O N. 

Tu la compares à ma fille. 

£ I s 1 P P E. . 

Je la préfère , Seigneur. Première- 
ment, je l’aime : il n’y a point- là de 
tous cq? beaux fentimens que je n’en- 
tends pas; mais je l’ainie. Après cela, 
|e>lui ai promis parole d’hçnneur que 
je l’époùferois ; ellé foutient qu’il eft, 
temps que je lui tienne ma promefle 
& fi je . lui’ manquois , c’efi une créa- 
ture à filé tuer de fa main. J« vous dirai 
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bien plus. Seigneur , car il ne s’agit pas 
préfentement de faire la petite bouche, 
îi j’avois riionneur & le malheur d’être 
le mari de Téléfille , je ne la croirois. 
pas en fureté. 

A R G A L É O N. 

r- 

N * 

Ce feroit - là un malheur que je ne 
craindrois guères. 

L I s I P P E. 

« 

Quoi qu’il en foit, Seigneur, doo,ooo 
francs , je vous en conjure , êc point de 
Princeflfe. 

A R L O N» , 

Ecoute. Il y a long-temps que je te 
laiflfe faire tes raifonnemens très-bour- 
geois &c très - plats -, ils m’ont diverti 
quelques momens, mais, à. la fin, ils 
me lafiènf : tu vivras avec ma fille v & 
elle'avec toi , comme vous l’entendrez 
tous deux j je ne m’en mets guqres en 
peine, & ce qui fe. paiTera dans l’inté- 
rieur de ta qpaifon m’importe fort peu. 
Il me fuffit,’ & à toi auffi, que tu feras 
mon gendre , & que tu fuccéderas à ma ■ 
place 8c hériteras d§ mes biens , & lu ' 
feras réeompenfé du refte. 

LISIPPE. 
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L I S I P P E. 

s 

Succéder à votre place, Seigneur ! 
Vous connpiffez par vous-même les 
grands talens qui font néceflaires pour 
le Gouvernement : je n’en ai aucun. 

A R G A L É O N. 

* 

% 

Il n’en faut pas tant que tu penfes, 
fut -tout quand le branle eft une fois 
donné ; cela va tout feul je te lailTè-- 
rai les Mefl*eniens bien fournis; & en 
tout cas tu n’auras qu’à leur montrer 
les dents. 

L I s I P P E. 

Je fuis le meilleur garçon du monde." 

A R G A L.Ê O N. 

Tu pourras l’être tant que tu voudras : 
ils ne fe révolteront pas contre toi, puif^ 
que , fi tu m’as donné lé fecrèt , toi qui 
en es l’inventeur . . . 

L I s I P P E, 

Seigneur .... 

ARGALÉON. 

Tuhéfîtes ; tu t’embarralTes ! Quoi 1 
jmaraud , tu me viens donner un fecret : 
tu me le fais payer bien cher ; & tu ne 
le crois pas aflez bon pour t’en fervit 
toi-même ? 

Tomt VIU Ce 
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L 1 s I P P E. 

Ce n eft pas cela , Seigneur. C’eR 
que je fais réflexion que j’aurai beau 
être muni du fecret , les MelTeriiens au- 
ront beau être tranquilles , fi les voifins 
me font la guerre , je ne faurai où me 
mettre. Ils ne vous attaqueront pas fî 
aifément , vous qui êtes brave comme ^ 
un Achille : mais moi , on me connoîtj 
ces diables de voifins fentiront bientôt 
le défaut de la cuirafie , & en abuferont. 

AKGALÉON. 

Et fi nous avions la guerre aujour- 
d’hui , ne faùdroit - il pas que tu y al- 
lafles ? ne t’enrôleroit-on pas comme 
un autre ? 

L I s I P P E. 

Ce n’eft pas de même ; on eft dans la 
foule , on fe dérobe , on s’enfuit. Mais 
fi j’étois à la tête, j’.y ferois une mau- 
vaife figure ; je ne rnanquerois pas dq 
donner quelque mauvais exemple. 

ARGALÉON. 

' To feras la guerre par des Généraux', 
comme tant de braves Princes; tu feras 
encore plus en fureté que fi tu étois fim-. 
.pie foldat.Tu vois bien que toutes tes 
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raîfons ne valent rien t tu n’às plus rien 
à répliqué^. Tu épouferas ma fille : 
viens me trouver dans un petit quart - 
d’heure , & je te mènerai chez elle pour 
te préfenter en qualité de mari. 


.SCÈNE VI 

LISiPPE. 

•M E voilà bien To ti ! Voilà un beau 
fruit d’un trait d’invention que je. 
croyois fi admirable , & dont je me 
favois fi bon gré ! J’aurai une Prin- 
cefle qui me fera enrager , & un Gou- 
vernement, dont je fuis incapable, oui 
me rendra ridicule , & m’attirera des 
accidens fâcheux. Les trois Euménides 
m’étoient bien entrées dans le corps, 
quand je fuis venu me mêler des afiài* 
les d’Argaléon. Que ne le laiffois-je dé- 
mêler fesfufées comme il auroit voulu ? 
Il ne faut point de commerce avec ces 
gens-là ; & fi je pouvois fortir de ceci , 
oh! qu’on nem’yrattraperoit pas! Mais 
je ne vois point du tout comment en 
fortir. Mon idée n’a que trop faifi Ar- 
.galéon : mais il fe laifieroit plutôt 

Ce ij 
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écorcher vif que de me la payer en 
, argent ; & malheureiifement encore il 
ne m’en fauroit donner peu,, car je le 

Î uitterois pour rien à l’heure qu’il eft. 
l a trouvé ce diabolique expédient 
de me donner fa fille , dont il ne Te 
foucie point ; & c’eft ce que je n^avois 
' point prévu ni pu prévoir. Allons , 
fuivons ma trifte aventure jufqu’au 
bout ; mais ayant toujours l’œil au 
guet , pour tâcher d’échapper , s’il eft 
poflible. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

TÉLÉSILLE. 

Je ne reverrai plus Hermocrate; & je 
vais voir celui à (jui je fuis deflinée » 
& à oui je ne puis me refufer. Mon 
père dit qu’il y va de fa vie. Peut- 
être . . . Mais enfin il le dit ; il ne m’eft 
pas permis de ne pas fuppofer de la vé- 
rité dans ce difcours. Je ne verrai plus 
Hermocrate ; & je vais être unie à un 
autre aufü digne , fans doute , de mon 
mépris- & de ma haine, qu’Hermocrate 
l’étoit de mon eftime & de mon amour. 
Que fais - tu maintenant , malheureux 
Hermocrate ? dans quelle douleur je 
te vois plongé ! Ah ! je ne t’en fouhahe 
pas une pareille à la mienne. L’inftanc 
approche , le plus cruel ^e tous les inf- 
tans de ma vie , celui qui me va porter 
le coup mortel. Dieux ! eft-ce ainfi quô 
irous lécompenfez des fentimens qqo 
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nous avions lieu de croire vertueux ? 
1/innocence de notre amour , nos def- 
feins pour la liberté de Mefsène , n’3nc 
donc pas mérité vos faveurs ? Du moins 
ne me refufez pas celle d’une prompte 
mort qui termine mes tourmens. 



SCÈNE IL^ 

ARGALÉON, TÉLÉSILLÊ, 

LISIPPE. 

ARGALÉON. 

M A fille, voici celui à qui je vous 
ai engagée. C’efl un de nos Citoyens 
de Mefsène, Lifîppe. 

TÉLÉSILLÊ, 

« 

•• 

Lifippe ! je ne connoiflbis point ce, 
nom-là. 

ARGALÉON. 

* # 

Ce nom-là deviendra bientôt fameux 
par celui qui le porte alTurément il eft 
-homme d’efprit. Je t’ai dit qu’il me fau- 
voit la vie ; rien n’eft plus vrai ; il m’a 
donné un fecret infaillible qu’il a ima* 
giné pour découvrir toutes les oonju-' 
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rations qui fe ferôient contre moi. Je 
défie préfentement les Meflfeniens de 
rien entreprendre : n’en es-m pas tranf* 
portée de joie ? . 

T É L É s I L L E. 

Seigneur , je fuis ravie de vous voit 
en fureté. 

A R G A L É O N. 

Ce qui me plaît du moyen qu’il m’a 
donné, & ce qiîi te plaira aufli, c’efl: 
que ce ne font point des précautions 
d’éclat , violentes , odieufes , capables 
de révolter encore ; ce font des pré-r 
cautions infenfibles , douces , dontper- 
fonne ne s’appercevra , 6c qui contien-* 
dront pourtant tout le monde. 

TÉLÉSILLE. 

Cela efl beau , s’il eft vrai. . 

A R G A L É O N. 

II eft vrai & très-ft)Iide. Je ne ièrois 
pas homme à donner dans une vifionü 
Je ne pouvois trop récompenfer l’in- 
comparable inventeur d’un fecret qui 
m’étoit fi néceflaire , & que je n’eufle^ 
cependant jamais efpéré. Je n’ai rien dei 
plus précieux' que toi , ma fille , & je 
te donne à lui. Appiochez , Lifippe 
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je vous laifle avec la PrincefTe : vous? 
avez trop d’efprit pour ne pas trouver 
le moyen de lui plaire ; & vous , ma 
fille , vous êtes trop bien née pour 
manquer à votre devoir. 


SCÈNE III. 

TÉLÉSILLE, LISIPPE. 

TÉLÉSILLE*, bas, 

C)h ! le haïflable homme ! 

LISIPPE, bas. 

Oh ! qu’elle eft belle ! 

TÉLÉSILLE, bas. 

Mon cher Hermocrate ! 

LISIPPE. 

( Bas, ) Érinne n’efl: qu’un "chilFon; 
(Haut.') Madame ... . ( Bas.) Je ne fuis 
point accoutumé à ces fortes de per- 
lonnes - là. ( Haut. ) Madame . . . , . 
(Bas.) Quelle mine elle me fait ! cela 
déconcerte. ( Haut. } Madame , vous 
voyez bien que je fuis fort embarrafié. 
TÉLÉSILLE. 

. Je vous donnerai tant de temps que 

vous 
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Vous voudrez pour vous remettre ; rien * 
ne preffe. ' ■ 

L I s I P P E. 

Vous avez bien de la bonté. ... : 

( Bas. ) Je crois que cela n’ira pas fî 
mal. ( Haut. ) Madame, j’ai été aflez 
heureux pour rendre au Prince Arga-. 
f léon un fervice alTez conbdérable. . - 

TÉLÉSILLE. 

J’en fuis bien-aife : mais pourquoi 
faut-il que j’en fois la récompenfe ? 

L r s I P P E. ? 

^ C’eft un Prince très-touché des fer-* 
vices qu’on lui rend. II a l’ame fi belle I 

TÉLÉSILLE. 

Beaucoup trop belle : il pouvoit vous 
faire d’ailleurs allez de bien. 

L I s I P E. 

On ne peut pas blâmer un Prince 
-d’être trop généreux, & de récompen- 
fer trop magnirîquement. ( Bas. ) Je 
crois qu’à la fin je vais parler comme 
-il faut. 

TÉLésiLLF. 

Vous ne deviez pas abufer de fa gé- 
rnerofite, & me demander a lui pour le 

Tome VIL Dd 
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paiement du fervice que vous lui ren-* 
diez, 

L I s I P P E. 

Ah! Madame, c’eft fur cela qu’on ne 
peut lui donner alfez de louanges : U 
s’en eft avifé de lui-même , de fon pro- 
pre mouvement. Les Princes n’ont guê- 
pes de propres mouvemens fi généreux, 

TÉEÉSILLE, 

Quoi I ce n’eft pas vous qui m’avezi 
demandée f 

I. I s I P P E. 

Non , Madame ; en confcience je n’y 
penfois pas. Ç’a été Argaléon qui , 
dans un tranfport de reconnoiflTance , 
a eu cette penfée. Je n’étois pas affeÿ 
fou J afife? téméraire . , . 

TÉJ.ÉSILL E. 

Vous l’çtes du moins aflTez pour m’a<>. 
cepter, 

L 1 s I P P E. 

Ce n’eR pas de ijfiême. Après cela je 
vous dirois bien , . . Mais non , cela ne 
fçpQit pas à-propos, 

TéLÉSILLE. 

Dites tout, Lifippe ; je le veux, '■ 
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L I s I P P E. 

^ Non, non , Madame; vous y trou- , 
veriez peut - être votre compte en un 
fens , mais en un autre cela vous dé.- . 
plairoit. Il y a de certains chapitres lur 
quoi les Dames , & fur-tout les grandes 
Dames , font li délicates , fi. aifées à 
bleflêr... 

TÉLÉSILLE. 

Je ne fuis point comme ces grandes 
Dames-là : dites. 

L I s I P P E. 

Mais vous n’en parlerez jamais à per- 
fonne,non pas même à moi; c’eft-à- 
dire, vous ne me le reprocherez point. 

TÉLÉSILLE. 

Je n’aurai garde de vous reprocher’ 
une chofe que j ai tant de peine à ob-: 
tenir de vous. 

L I s I P P E. 

Et bien , puifqu’il faut vous le dire,, 
je vous ai refufée aflez long-temps : ne ‘ 
vous en fâchez point, je vous en fup- 
plie. Je n’avois jamais eu l’hopneur de ' 
vous voir , & je féntois entre vous & 
moi une certaine dilproportion qui ma 
choquoitr 'i 

Ddij 
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T jé L É , S I L I- E. 

✓ 

Eh ! -que ne m’avez - vous toujours 
fefufée ? 

, L I S I P r E. 

^ ' Jt 

Auffi ai-je fait : mais le Prince a per- 
fifté d’autorité abfolue à- vouloir ce 
mariage. Quand il m’a, amené ici , en 
vérité j’y venois quafî la corde.au col. 
Je vous demande mille pardons ; il me 
femble que je vous manque de refpeâ:; 
•mais je luis accoutumé à de certaines 
exprelïions populaires & riaïvés. 

. T É L É s I L JL E. 

% r . • * • 

Vous .ne m’olFenfez point ; tout au 
côntrài'ré, je fuis.trèscontente dè vous : 
vous me paroiflez un honnête homme! 
Lifippe , accordez-moi une grâce , qui 
me touchera infiniment. Continuez, à 
tnerefufer.. 

JL I s I P P E. . 

Tout ce que j’y pou vois faire efl 
fait. J’ai dit de vous pis que pendre, 
feulement par çpnjeéture ; car je ne 
vous cpnnpiflbis point. J’ai repréfenté,. 
éxcufez la liberté exceflive , les petits 
accidens 3omeftiques dont je me reçois 
sûr. ayeç vous, & dont je ne voulpis 
point tâter i enfiii, que n’ai - je. point 
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"dit ? je voudrois que vous, m’eufliez 
entendu. Tout-cela n’â rien produit ; il 
eft deineuré ferme comme un roc. Il 
eft furieufement recOnnoiffant quand U 
s’y met. 

TELESrLLE. 

Ne vous découragez point, inpn 
cher Lifippe : continuez , je vous en 
fupplie /comme vous avez commen- 
cé ; je vous en aurai une obligation 
éiernelle. Vous me le promettez ?■ ; 

. . li I s I P P E. 

Je vous l’aurois promis bien yolon-* 
tiers, il n’y a que quelques momenS’; 
mais à l’heure qu’il eft , je ne m’y féns 
plus tout-à-fairfî"difpofé. ' . ’ 

• ' ■ ' ■ T i L É' s I L ti e':" 

, Eft -ce* que vous prétendez me dire 
ides galanteries ? Eh ! fi , Lifippe, vous 
n’y fongez pas. ■ .‘- 


L I s I P P E. 

.l'Je ne fuis point galant V ce h’eft 
point-là mon métier :.rpâis il ëft pour- 
tant vrai . i . 

' T É L é s I L L E. , r 

-4 -î f 

J’imagine un moyen ,de faire ap- 
puyer vos refus auprès. de mon père, 

Dd iij 
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il y donnera les mains j Sç. quand nous 
aurons réulTi , vous pouvez compter 
,que je fuis du moins auffi reconnoif- 
fante que mon père. 

L I s I P P E. 

.Vous ne pourriez pas l’être autant. 

TitÉSlLLB. 

Comment Tentendez-vous ? Je croîs 
que vous voudriez faire encore l’a- 
gréable. ' 

1. 1 s I P P E. 

Aux Dieux ne plaife. Madame î je 
n’y réuffirois pas. 

TÉLESILLB. 

Toürûez-yous donc d’un autre côté. 
Je deviendrai la meilleure de vos amies, 
& vous me trouverez toujours prête à 
vous fervir dans toutes les occafions. 

LIS I P P E. 

Beaucoup d’honneur , Madame ; mais 
s’il y avoit moyen , 

T É L É s I L L E, 

De quoi? 

I, I s I P P E. 

De contenter le Prince. ‘ 

. . /■ - 
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T Ê L É s I L t É* 

Vous oferiez m’époufér î 

I. I s 1 P ï B . 

« 

Je ne dis pas cela* 

T é L É s t n t E* 

Je le crois , vous êtes trop lèn.r^^ 
Mon cher Lifippe , je fuis perfuadée qüe 
vous aurez égard à ma prière» & qu® 
vous ferez bien» J’attends tout de vous. 
Adieu : venez me voir -le plutôt que 
vous pourrez » Sc m’apprendre le fùcces 
de vos foins. 

J 



SCEJ^E IK 

LISIPPE. 


J E demeure plus embarraffé que ja-* 
mais. Je ne l’avois jamais vue, & je ne 
favois ce que je refufpis en la refufant? 
ma foi , c’eft un friand morceau } jeme 
fuis fenti , en la voyant, tout changé , 
& j’ai trouvé que je n’avois pas eu rai- 
fon. Manquer cela ! ce feroitune grande 
fottifei II eft vrai qu’elle me me paroîi 
pas.avoir grande envie de moi : mais^ 

Dd iv 
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après tout,, ellç eft bonne créature , 
fort douce ; je rie fais pas où Argaléon 
l’a prife. Elle me difoit : Mon 'chef Li- 
lîppe, d’un ton fidcfux ! il m’allort au 
cœur. Je ferai encore femblant de: la 
refufer, puifqu’elle lé.veut : mais aflli- 
rément Argaléon ne fe rendra pas j & 
puis, je dirai à. la Princeffe : Madame, 
J’ai.b.ien fait çeque j’ai pu; j’eri fuis au 
défefpoir. r.mâis il faut que j’aie l’hon- 
neur, de.. , . .Enfin., je. lui ferai quelque 
petit difcours:bien tourné. De fon; côté, 
elle fera de néeeffité vertu , & s’accou- 
tumera peu à-peu à moi. Je ne fuis point . 
défagréable ; j’ai de l’efprit, je fuis amu- 
fânt, je la divertirai r Vôus verrez- qu’elle 
ne pourra plus fe paffer de moi. Il ne 
faut pais s’étonner pour quelques diffi- 
cultés qu’on trpiive d’abord en fon 
chemin avec les Dames , ni pour quel- 
ques façons préliminaires , qui font 
chez elles un cérémonial réglé. Eh ! 
parbleu y Erinne > qui n’eft qu’une pe- 
tite ;je ne fais qui , a bien fait d’abord la 
niijaurée avec moi pendant un temps. 
’A-propos d’Érinne, il eft certain qu’elle 
fera un peu de vacarme ; mais il n’y a 
que, fon premièr • feu à* effuyer ,♦ après 
quoi la crainte • de mon - beau - père la 






. COMÉDIE. siï 
to'ntiendra. Ce beau-père-là n’entend 
pas raillerie ; & puis moi , qui ferai 
grand Seigneur , j’en uferai bien avec 
elle ; je lui ferai des préfens : car enfin , 
il faut toujours avoir de l’honneur en 
toute fa conduite ; & même il me fera 
facile de la marier à quelqu!autre qui 
fera bien-aife d’avoir ma faveur. Tout, 
cela ne fait pas un petit pli ; il n’y a . 

3 ue cette domination qui me revien- - 
ra après la mort du beau-père , dont 
je ne m’accommode pas trop. Mais 
pourquoi me déplaît - elle ? je ferai, 
très-bon homme ; les Melfeniens m’ai- 
meront , & ils n’y auront pas grande 
peine au fortir des griffes d’Argaléon f 
& puis le fecret. En tout cas , fi tout ce 
tracas m’ennuie , ou s’il y a guerre , j’en 
ferai quitte pour laiffer tout -là. Les 
Meffeniens en feront très-contens , & 
très-contens aufli que je me retire avec 
la caffette du beau-père , qui ne fera; 
pas mauvaife ; il fe trouvera que j’aurai 
eu. mon compte, & par-delà : de plus, 
ma couche nuptiale , ornée de quelque 
chofe de bien joli. Ma foi , il n’y a pas à 
délibérer ; je. m’en vais bien vite trou- 
ver Argaléon, faire ce que j’ai promis, 
'& n’y point réuflir. .Miféricçrde î je 
vois Érinne. 
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SCÈNE F. 

> LISIPPE,ÉRINNE. 

É R 1 N N E. 

Bonjour, mon cher Lifîppe: que 
j’ai eu de peine à te trouver ! La plu- 
part des gens à qui je me fuis informée 
de toi ici , ne te connoiffent point. Il 
y a feulement deux ou trois Officiers 
du Tyran , qui m’ont dit qu’il t’avoiü 
donné de longues audiences dans un 
grand particulier; mâis que pour toi on 
ne te voyoiç poinç. 

L I s I # P Et 

On me voit préfentement. 

É R I N N E. 

Qu’eft-ce que tu veux dire ? je croîs 
. que tu fais l’important? 

L I s I P P E. 

Tu as bien fait de ne pas venir 
plutôt. 

É R I N N E. 

Eft-ce que tu étois en prifon ? car 
c’eft-là tout ce qn*il y a à gagner ici. 
Ah ! que j’aurois été 'affligée 1 
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L I s I P P E. 

Non ; mais tu ne fais pas comment 
fe mènent les affaires d’Etat. Il y a de 
certaines furetés , de certaines précau*; 
tions à prendre ... 

É R i N N E. . 

Tu me fais trembler : tout cela abou- 
tira à te faire mettre dans une bonne 
prifon. 

L I s I P P E. 

Ne crains rien ; mais je se puis pas 
t’en dire davantage. 

i R INNE., 

Ouvre - moi ton coeur, je te prie, 
mon cher Lifippe ; tu fais que je t’ado- 
re , ihon petit Lifippe : auras - tu les 
yoojooo francs ? 

L I s I P ,P E. 

Je les aurai en quelque façon. . 

É R I N N E. 

' Il me femble qu’il n’y a que deux fa»* 
çons : l’une , de les avoir ; l’autre , de 
ne les point avoir. 

L I s I P P E. 

Cela eft bientôt dit : mats les chofes 
ne yonc pas comme ta tête. Quelque- 
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fois à la Cour on veut faire une affaire} 
& au lieu de celle-là on én .fait Une au- 
tre qui vaut peut-être mieux. Au lieu 
.d’une petite fortune qu’on fe propo- 
foit , on fe trouve porté je ne fais com- 
ment à une plus grande à quoi on ne 
penfoi't pas. C eft un drôle de pays que 
ce pays-ci. 

É R I N N E* 

Quel galimatias eft-ce-là f 

L I s I P P E. 

Quelquefois même , quand on a fait 
plus de fortune qu’on ne penfoit, on 
en eft fâché : mais il faut prendre pa- 
tience. 

É R T N N E. 

C’eft une patience bien aifée à pren- 
dre. Mais que veux-tu dire ? 

L I s I p. P E. 

En ce cas - là quoique nous foyions 
fâchés, ceux qui s’intéreflènt à nous, 
doivent être bien-aifes. 

J. ' ' 

E R I N N. E. 

Ah ! maraud ! double chien ! tu me 
trompes ! tu en époufes une autre ! 

LIS! PPE. 

Érinne, ne t’emporte point : je fuis 


COMÉDIE. 

un homme d’honneur ; tu feras con- 
sente de moi. 

Ê R I N NE. 

Non : tu me trahis; tu epoufes quel- 
qu’un qui fait ta fortune. Qu’auroieni 
donc voulu dire tes chiennes de fen- 
tences ? - : * ' 

L I s I P P E. 

C’eft qu’ici , à la Cour., on a refprit 
•extrêmement plein de réflexions : on 
en fait à tout moment ; car il faut avoir 
bon pied, bon œil. Et puis, à te dire 
le vrai, les réflexions que je faîfois 
avoient bien quelque petit rapport à 
jnoi, à ma fituation préfente. 

é R I N N E. " 

Dis-moi cette fituation , fî tu veux 
que je te croye. 

L I s I P P E. 

Ce feroit un long narré que je ne 
puis te faire à préfent j il faut que j’aille 
.parler à Argaléon pour une affaire 
très-preflfée. Adieu, Érinne. 

É R I N N E. 

= Non, non; demeure : tu n’échappe*» 
ras pas ainfi. Quoi ! tu aurois le front 
d’en époufer une autre , après ?... 
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L I s I P P E. 

Laifle-moi finir mon affaire , Sc dans 
quelques momens tu fauras la vérité 
de tout. 

é R I N N E. 

Pourquoi m’abandonnes - tu , traî- 
tre ?Dis le-moi tout-à-l’heure : tu ne 
*ne réponds rien ? 

L I s I P P E. 

Voici un Seigneur qui vient ici , Sc 
qui veut me parler. Adieu. (Bas.} Il 
a paru bien à-propos pour me tirer 
d’embarras. 

É R I N N E. 

Il te parlera devant moi , s’il veut; 
je ne te quitte point. 


SCÈNE VI. 

■PARÉS, LISIPPE, 

É R I N N E. 

D A R é s. 

liisiPPE, Argaléon vous demande*’ > 
LisiPPE, à Érinne, 

Je te lejiifois bien : tu vois que je nô 
mens pas. 
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É R I N N E. 

J’irai avec toi ; je veux voir ce que 
c’eft que^tout ceci. II y a quelque aa-. 
guille fous roche. 

D A R é s, 

. ’52ui efl: cette femme-là ? 

L I s I P P E. , 

C’eft une femme avec qui j’ai ^quel- 
ques liaifons d’amitié, quelques petits 
eugàgemens. 

É R I N N E. 

■ De petits engagemens,fcélérat! Ah] 
■Seigneur, je m’en vais vous conter . . . 

D.A R É s. « 

Je n’ai pas le loifîr d’écouter ces for- 
tes d’hiftoires-là ; je vois d’ici ce que 
c’eft. Allez , Lifippe i ne faites pas at-, 
tendre le Prince. 

É R I N N ï. 

Je te fui vrai par- tout. 
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S.C È N É V I I. 

* à- 


^ D A R É S. 


Ç E nouveau venu que j’ai introduiî 
ici , nie donne de rinquiétude. Il.int- 
truii Argaléon à me faire des myftères* 
Je n’ai jamais pu . tirer de lui ce que 
c’étoit que ce fecret contre les conjura- 
tions. Ce n’eft pas là mon compte. Je 
crois qu’il s’entête de plus en plus de 
ce compagnon -là ; & que feroit- ce 
donc, s’il devenoit le gendre de mon 
■Maître ? il me joueroit bien vite quel- 
que mauvais tour. Je fens qu’il me dé- 
plaît naturellement ; il eft trop intri- 
gant Sc trop adroit. J’ai fait pour un 
Couftifan une lourde faute , de donner 


ici de l’accès à quelqu’un ; & qui diable 
"auffife fût défié d’un homme comme 
celui - là ? Mais le mal efl: fait; il fau6 
tâcher d’y remédier , & traverfer ce 
beau mariage.de Lifippe avec la Prin- 
ceflè. -Heuredrement elle m’eh eft 've- 
nue prier les larmes aux yeux : je cou- 
vrirai mes intérêts des Tiens , & elle me 
fera obligée de tout ce que je ferai 
pour moi. Il eft vrai que l’affaire eft . 

bien 
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bien avancée, &que je ne vois poinp 
du tout ce que j’y pourrai faire. Mais 
il n’irnporte ; on revient quelquefois 
de plus loin. Allons veiller à ce qui fe 
paU'e , Ôc faifîr les occafions , s’il s’en 
préfente. 
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ACTE V. 
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SCÈNE PREMJÈRE. 

' - 

HERMOCRATE, TÉLÉS.ILLÈ^ : 

•• 1 

HERMOCRATE. ; 

A ' - •: 

ü nom des Dieux, Madame, dâî- j 
gnez me parler un moment. 




- 'ît 'îî 


T E LESI LLE. 

» J/ 

Il ne m’eft, plus permis. LailTez-iridi , 
mourir f^ns avoir rien fait contre mori » 
-devoir. ' ' ' . • 

H E R M O C li' A T E. 

« ■ * 

Vous voyez Tétât où je fuis , & vous . 
me refufez un mot. Je ne fais rien de ma - 
deftinée , depuis que vous m’avez fait 
lavoir que Lifippe vous avoit promis 
dé vous refufer. L’a-t-il fait ? . 

T ÉTÉS IL LE. 

'f® P^rlerois li l’avoTs cela à 
vous dire j je croirois devoir ce foula^ 
gement à votre douleur : mais je ne- 
jgws ypus parler pour l’augmenter* , 


? 

» 

s 

»• 


î'î 

K 

U* 

a* < 


^ . 
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e O M Ê D i E. 

HERMOCRATE. 

Quoi ! Lifippatf 

TÉLÉSILLE. 

Voyez fi on ne nous obferve point . 
Lifippe ne m’a point refufée , ou fi foi- 
blement , qu’enfin tout eft perdu pout 
nous , mon cher Hcrmocrate. 

HERMOCRATE. 

Et vous y confentez ? ■ 

TÉLÉSILLE. 

Vous ne voyez pas que je meurs I - 
Allez ; je' n’ai plus rien à vous dire : 
allez, & fuyez même pour jamais d’un 
lieu fi funefle î mais confervez la mé- 
moire de la malheureufe Téléfille. Elle 
vous aimoit. 

HERMOCRATE. 

Je ne puis vous parler moi - même : 
jeTuis dans une agitation, dans un 
trouble ... Je perds Téléfille : je n’ai 
plus d’efpoir ! Mais Argaléon n’a pas 
encore vu vos larmes il n’y réfiftera 
pas. ' 

TÉLÉSILLE. • 

II eft pour moi plus que pour Mef^ 
sène le plus cruel de tous les .. . Ah ! 
f^uel mot a penfé m’échapper l vowâ 

Ee ij 
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l’auriez défapprouvé v.ous-mêtne. Al- 
lez ; un pareil entreden ne peut plus 
être innocent pour moi allez, je vous 
en conjure ; donnez-moi cette dernière 
marque de déférence ; je veux confer- 
ver jufqu’au dernier foupir des fenti- 
merw que vous trouviez vertueux , âc 
qui me font d’autant plus chers qu’ils 
vous attachoient à moi. - ■ 

». 

H E R M O C R A T E. 

Quoi 1 cet attachement le plus vîf , 
le plus tendre, le plus violent attache^ 
ment du monde, qui devoit être favo-? 
rifé de tous les Dieux , n’aura qu’un 
fuccès fi fatal ? Madame , j’ai encore 
une vie à perdre , & j’en ferai ufage. 
!On eft bien fort quand on ne la mér 
nage point. 

T É L É s I L L E. . 

Ah 1 fi vous m’àimez, je vous dé- 
fends.. ..î^ais j’apperçois Todieux Li- 
lippe 3 qui me cherche apparemment. 
Adieu , Hermocrate } adieu pour ja- 
mais. Gardez-vous bien de me fuivre* 

* 
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SCÈNE IL 
HERMOCRATE, LISIPPE. 


^tlSIPPE. 

*V* oiLA la PrincefTe avec un Jeune 
homme bien fait, qu’elle quitte bruf- > 
quement dès qu’elle m’apperçoit , 5c .. 
elle efl: toute en pleurs i il me femble 
que cela ne fignifie rien de bon pour 

futur Sc prochain mariage. 

HERMOCRATE. 

Approchez , Lifippe. Vous époufez 
la PrincefTe ? 

LISIPPE. 

Je ne fais quel intérêt vous y prê- 
tiez, ni pourquoi. , . 

HERMOCRATE. 

Quel intérêt j’y prends ? Ecoutez- 
moi bien. 
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SCÈNE III, 


HERMOCR ATE, LISIPPE, 

ÉRINNE. 

ÉRINNE. 

Tl H ! je te retrouve donc ? DIs-moî • 
enfin quelle trahi fon tu me, fais ? ■ 

L I s I P P E. 

' Seigneur , il faut que je parlé dans 
le moment à Érinne que vous vbyez-là. 
Êrinne , il faut que je parle à ce brave 
Seigneur. 

HERMOCRATE. - — 

Non , Lifîppe; vous m’écouterez : je • 
n’ai qu’un mot. ~ 

ÉRINNE.- 

* « « • 

Non ; tu me répondras dans l’inflant. 

HERMOCRATE. " 

Laiflez-nous un moment i Étmneî je ,-»• 
vous le rends auflî-rtôt. . 

É R I N N E. 

r 

Seigneur , il veut nous échapper. 


. OiQlfWSTV Google 


V 


COMÉDIE. 337 

HERMOCRATE. 

Je VOUS réponds qu'il ne m’échap- 
pera pas. ( À Lijlppc. ) Vous voulez 
donc époufer la Princeflè ? 

É R I N N E. 

La Princefle ? Ah ! je refpire. Cela 
n’eft pas poflible. 

HERMOCRATE. 

Comment l’entendez-vous f 

É R 1 N N E. ■ 

J’entends qu’il n’époufe pas la Prin- 
cefle. Eh ! fi ; ce feroit-là un bel alTor- 
timent. Vous me rafraîchilTez bien le 
fang en m’apprenant cette nouvelle-là j 
il y a certainement du mal entendu. 

H ER M O CR A TE. 

Cela eft ridicule i & n’efl: pourtant 
que trop vrai. 

É R I N N E. 

Non , non j il n’en efl: rien. Parle 
donc , toi : pourquoi ne dis-tu mot ? 

L I s I P P E. . 

Tu vois bien avec ton bon efprit . . ; 

H B R M O C R A T E. 

Il VOUS trompe ; il époufe la Prin«« 
ceiTe : ce û’efl: pa$*là la queflion. 


L E T Y R A N, 

L I s I P P E. 

Seigneur , vous favez qu a la Cour 
on ne dit pas les chores qui ne font 
point déclarées. Celle-là ne l’eft point, 

É R I N N E. 

Ah ! traître , il eft donc vrai . . . 

hermocrate. 

Un moment de patience , Érinne. 

( A Lijîppe. ) Si vous êtes affez hardi 
pour perfiher dans cette penfée , vous 
ne mourrez que de ma main. 

ÉRINNE. 

Et de la mienne aufli , bien furement. 

SCÈNE IV. 

•DARÊS, HERMOCRATE, 
LISIPPE, ÉRINNE. 

L I S I P P E. 

Seigneur Darés , fimplore votre 
fecours contre un Étranger que vous 
voyez, qui me menace de me tuer^ 
ibîis prétexte que fépoufe la PtincelTe. 

i R 1 N N Er 

Pourquoi ne me comptes-tu pas î je 

te - 
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te tuerai auffi. Tu avoues donc que ta 
époufes la Princefle f 

DARÉS. 

Seigneur , car je crois que c’eft vous 
qui êtes le plus à craindre , je vous prie 
de fonger qu’il faut refpeêler davan- 
tage le choix d’Argaléon. 

É R I N N E. 

Ne molliflêz pas , Seigneur , je vous 
en conjure. 

'hermocrate. 

Un pareilchoix d’Argaléon n’eft point 
à refpeder; Sc peut-être fera-t-il bien- 
aife lui-même de n’en avoir pas long-' 
temps la honte- Enfin , vous favez quil 
m’a promis la Princefle par votre bou- 
che : je ne fuis point homme à foufîrit 

un manque de parole. 

^ • • 

. É R I N N E. 

Seigneur , que je vous fuis obligée f 
vous parlez divinement, 

HERMOCRATE. 

Lîfîppe me répondra de la parole 
d’Argaléon, je m’en prendrai à lui. 

L I s I P P E. 

. Hélas ! Seigneur, eft-ce ma faute s’il 
Tome VII, Ff 
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■ vous l’avoit donnée ? je . ne le favoïs 
feulement pas. 

D A-R Ê s. 

Seigneur , vous jugez bien que le 
gendre d’Argaléon en fera protégé, & 
que fa mort feroit bien vengée. 

L I s I P P E. 

' ' . 

Je ne me foiicie point d’être vengé 5 

je ne me.foucie que d’êfre mort. 

H E R M O C R A T E.‘ 

Et moi , je ferois vengé auffi^ J’ai des 
amis à Corinthe qui trouveroient bien 
/ le chemin de Mefsène , & à qui cet 
hômme-là n’échapperoit pas. 

r 

É R I N N E. 

^ _ • r 

Tu le mériteras bien , infâme que tu 
es ; & moi , j’en ferai à la joie de mon 
. cœur. ' . ■ „ 

ï. I s I P P E. 

Ma chère Erinne, nëm’infulte point; 
je t’aime toujours : je fens que je m’àtr 
tendris pour toi plus que jamais. 

É R I N N E. 

Oui , - tu t’attendris , parce que tu 
meurs de peur. Tu, t’es venu mettre-là 
en beaux draps blancs pour rne traHir. 


V 
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COMÉDIE. 35^ 

D A R É s. 

Êrinne a raifon. De quoi s’avifoit 
auffi un petit Bourgeois de Mefsène de 
venir à la Cour avec un deflein aufli 
ambitieux que celui d’époufer la Prin- 
ceflë? S’il s’en étoit ouvert à moi, qui 
,1’introduifois , je l’aurois bien guéri de 
fa folie , & lui en aurois fait voir les 
conféquences : mais il n’a eu garde; il 
s’efl: bien caché de moi , & s’efl; con- 
duit à fa fantaifie. Je l’ai laiffé faire , 
parce que je ne fuis point curieux d’en-# 
trer dans les manèges de Cour. Seigneur 
Lifippe , vous vous trouvez dans un 
petit embarras ; vous vous en tirerez 
bien : vous avez tant d’efprit 1 
L I s I P P E. 

Ah ! ne m’abandonnez pas. Seigneur 
Darcs ; vous êtes mon unique protec- 
teur. 

DARES. 

Non, Je ne le fuis point. Vous avez 
fait votre affaire fans moi ; je ne m’en 
mêle point. 

hermocrate. 

y 

Vous me faites un fenfible plaifir , 
Datés ,*de retirer votre proteélion d’un 
fourbe qui ne la méritoir pas. • . 

Ff ij 
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540 TYRAN; 

é R I N N E. 

Il en auroit abufé , comme il a faÎÉ 
d’un penchant un peu trop tendre que 
î’avois pour lui.' 

t I s I P P E. 

Hélas ! me voilà bien maltraité ; & je 
n’ai point de tort. Je voudrois être hors^ 

d’ici avec je ne dirai pas quoi, & 

ma pauvre Érinne. 

É R I N N E. 

Avec ta pauvre Érinne f Eft-ce que? 
tu t’imagines que je te reprendrois fi 
facilement , après ce que tu m’as fait ? 

D A R É s. 

< Mais ) Seigneur , il me femble que 
Lifippe fe met à la raifon. Il veut bien 
quitter la partie : n’eft-ce pas tout ce 
que vous aefirez ? 

hermocrate. 

Sans doute. Vous renoncez nettement 
à la Princeffe , & vous le déclarerez 
tout-à-l’heure à Argaléon ? 

L I s I P P E. 

J’y renonce nettement , & je le dé-f 
çlaterai tant que vous voudrez. 




Diqr.. 


C O M É D I E. 

H E R M O c R A T E. 

* 

Tout eft donc fini ; je deviens le 

meilleur de vos amis à ce prix-là. , 

* 

LI SI RP E. 

Voilà une amitié bien fujette aux ac- 
cidens; mais, écoutez-moi, Seigneur; 
je ne vous réponds pas qu’Argaléoh 
s’en tienne à ma renonciation la plus 
nette , & qu’il ne me fafle pas époufec 
la Princefle, malgré mOi. 

é R I N N £. 

Tu l’aurois donc enforcelé ? 

HERMOCRATE. 

Malheureux ! vous prenez un tour 
pour Vous dédire, un faux-fuyant. Va; 
fouviens-toi de ce que je t’ai dit : ce fera 
de ma main. 

L I s I P P E. 

V 

J’en fuis aflez fâchc j Seigneur : mais 
il y a de certaines occafîons où l’on 
ii’efl: point le maître de ne , point 
époufer. . 

HER M O c R A T E. 

* - s ■■ 

Comment donc f Que veut dire ce 

maraud -là î ’ 

Ff iij . 
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J 42 LE TYRAN, 

D A R É s. 

Seigneur, il y a dans tout ceci quel- 
que chofe que je n’entends point. 

L I s I P P E. 

• ^ • 

Ah ! oui , il y ,a quelque ch'ofè. 

HERMOCRATE. 

«k 

Dis-le-nous donctout-à-l’heiire. 

L I s I P P E. * 

Attendez que j’y fafle un peu ré-' 
flexion. Je ne le puis dire qu’au Seigneur 
Darés en particulier. Il faura au vrai 
où j’en fuis ; & il verra que je fuis un 
pauvre garçon injuftement accablé. 

DARÉS. 

{Darés Lijippe fe retirent un peu à l'écart,) 

Venez donc pour me parler. 

L I s I P P E. 

Seigneur Darés , j’ai donné au Prince 
un fecret admirable contre les conju- 
rations , & qui l’a ravi. Je ne fongeois 
non plus à lui demander la Princefle 
pour réçompenfe, qu’à m’aller pendre ; 

. je lui demandois feulement 600,000 
fmncs, dont j’en deftinois cent à avoir 
l’honneur de vous marquer ma très-' 
humble recohnoiffance, Argaléon ne 




s 


J 




* 

COMÉDIE. 545 
lâche pas volontiers fon argent, & je 
ne l’en blâme pas : mais il a trouvé l’in- 
vention de me donner la Princefle au 

* « * 

lieu d’argent. 

DARES. 

Il n’y a pas grande difficulté à cela. 
Vous ne voulez point de la Princefle 
réfolument ; il en efl quitte après, vous, 
l’avoir offerte : vous vous retirerez 
avec le plaifir de lui avoir rendu gra-. 
tuitement un grand fervice. 

HERMOCRATE. 

Je meurs d’impatience de favoir le 
réfultat de cette converfation, 

É R I N N E. 

Moi, Je fuis plus morte que vive. 

. • ' 

L I s I P P E. 

Il faut qu’ Argaléon me donne. Pofez 
cela en fait. ' 

D A R È s, 

• * ■» ' 

Il le faut ? Eft-ce que vous lui ferez 
la loi? 

. L I s I P P E. 

je dis qu’il le faut, J’entends 
qu’il le veut, & le.voudroit même én 
■dépit demoi. •. " 

s . Ffiv . , 


« 


544: L E T Y R A N , 

D A R É s. . ^ 

Et bien , il vous donnera peu : cela 
facilitera l’affaire . . . 

L I s I P P E. 

Il ne peut vouloir me donner que 
beaucoup , l’cquivalent de la Princefle : 
pofez encore cela en fait. Autrement il 
ne me l’eût pas offerte au lieu d’une 
petite fomme ; & même je refufois 
d’abord la Princeffe abfolument. - 
HERJIOCRATE. 

Ils ne finifïènt point. 

É R I N N E. 

.Voilà un furieux verbiage. 

D A R É s. 

Mais ce iMÎTjont â vcZ-vÔUS mia Afgâ," 
léon dansla nécefficé d’une alternative 
ü fâcheufe f 

L I s I P P E. ' 

Ce n’efl pas ma faute : mais il vous 
le dira ; il a toute confiance en vous. 

D A R É s. 

Vous épouferez la Princeffe , fi vous 

me le dites. 

L I s I P P E. 

Je l’épouferois plutôt ; il y va de 
«la tête. 



COMÉDIE. 54; 

D A R É s. 

ï * 

« « 

Du moins quel efl le fecret que vous 
^ez'donné à Argaléon ? « 

L I s I P P E. 

Vous le faurez de lui r je vous ai dit 
tout ce qu’il m’étoit poltible de vous 
dire , à vous que je me flatte qui ferez 
toujours mon proteéleur. Tâchez , je 
vous en fupplie, de faire entendre rai-, 
fon à Hermocrate ôc à-Érinne. 

P A R É s , c/z retournant à Hermocrate;' 

Seigneur , je vois bien , en rappellani 
tout ce qui s’eft palTé ici fous mes yeux , 
que Lifippe né me trompe pas ; mais 
préfentement que je fais mieux l’affaire, 

jè fuis.blèh fâçfip ^e y.Oüs àffnonceÆquèj;^ 
vbtrè’inalH*élîb!ért ^ ique’ 

Lilippe époufera la PrinCeffe^ Al’ 

’ H-'È. R M O'.c ^R. À-:dr',E A ■ 

il;. Je VOUS’ ré jictèi qu’il hé répoulera 
point, moi vivant; 6 c que moi mort, 
il trouvera à qui parler. 

É R I N N E. 

Je ne fuis qu’une femme : mais j’ai du 
cœur auflî-bien que ce brave Seigneur? 

, là ; & nous verrons beau jeu. 




..V ' ' 

. . f 
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346 L E T Y R A N , 

L I s I P P E* 


Quels enragés ! Ne fortirai-je pojnt 
de leurs pactes ? ^ 

« D A R É s. .. 


t V 


Je vous protefte , Seigneur , que je i;.. 
voudrois de tout mon cœur vous pou-1-,5^ 
voir fervir ; je vous avoue que je - ne 
trouve pas moi -meme ce mariage -la 
trop convenable : mais je tenteroiÿ^^^., 
inutilement auprès d’Argaléon de lèj^ ' 
rompre. Je vous en ferai juge , fi vO-Hf- ’ S 
voulez. Le Prince fe trouve engage^ 
i>e vous ii'ïnorte comment, à donnée 


à lifippe la filie, ou*une groffe fom^^ 
me; & cette groflè fornme , il ne l’a pas*' 


HEKMOCRATE. 


Et quelle eft cette Tomme Y ‘ 


fi 


DARES. ' - 

600,000 francs: n’eft-ce paSjXii^^ 
'ppe ? ■ - 

L I s 1 P P E. ■ ’ 

Oui. C j 4 Érinne, ) Tu vois bien .quç;î‘ ’ 
je vpulois te faire une grande fortune., . 

HERMOCRÂTE, 

Il tient à cela abfolument f 




D AR É s. 

Abfolument. 
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COMÉDIE. S47 

L I s I P P I. 

Très-abfolument. 

^ HER M OCRAT E. 

La fuccefîion que je viens de recueil- 
lir dans l’Etat de Mefsène , me vaut plus 
de 600,000 francs : allez, je vous en 
conjure, mon cher Darés, dire à Ar- 
galéon que je la donne à Lifippe. 

L I s I P P E. 

Seigneur; quelle joie !.. ; 

É R I N N I. 

Oh ! le brave homme ! 

DARÉS. 

Seigneur, penfez-y bien auparavant; ‘ 
vous pourriez vous repentir. 

HERMOCRATE. 

Non, non, je ne me repentirai point, 
darés. 

Je pars donc fur votre parole. Mais 
quand j*aurai fait réuflir votre propofi- 
tion auprès du Prince, n’allez pas après , 
cela y mettre des modifications, des 
jeftridions qui feroient défagréables 


« 


I 
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548 1:e' TYRAN, 

fur-toüt pour moi , qui aurai négocié 
de bonne foi. 

H E K M O C K A T E. 

Non , non, point de modifications^ » 
point de reflriâions. Allez, ne perdez 
point de temps ; je vous attends ici. 

DARES. 

Il m’étonne. 


SCÈNE V, 

HERMOCRATE, LISIPPE, 

ÉRINNE. 


^ E R M 0 C ïl À t È^, 

Croyez- vous, vous deux, que 

notre affaire fe fafle ? 

. ► 

ÉRINNE. 

Pour moi , je ne faurois m’iraagînet 
que ce gueux - ci fe trouve tout-d’un-' 
coup avec un fi gros bien. 

* - 

* s - 4 • • » 

LISIPPE.' 

vuoi qu’il en arrivé , Seigneur , je 
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• COMÉDIE. S49 

VOUS prie de remarquer .que je marche 
de bon pied , & même de vouloir bien 
le mander à Meflieurs vos amis de 
Corinthe. 

HERMOCRATE, 

Vous ne me répondez pas. J’ai de 
l’inquiétude fur le fuccès de notre 
affaire. Argaléon eft quelquefois affez 
étrange; il peut , par un mauvais hon- 
neur, ne pas vouloir fe défifter de fa 
première réfolution ; il peu't même 
avoir quelque raifon ou quelque pré- 
texte pour ne le pas faire. Qu’en pen- 
fez - vous, Lilippe, vous qui êtes plus 
que perfonne dans le fond de tout 
ceci ? 

L I s I P P E. 

Je n’y fuis que trop , comme vous 
Voyez. Si je l’avois prévu , je ne ferois 
pas dans tout ce tracas-ci; mais je fuis 
' sûr que ni Calchas , ni Tiréfie, ne Tau» 
roient prévu. Toutes réflexions fai- 
tes , j’efpère pourtant un bon fuccès. 
Pour ce (^ui me regarde , je vous dirai 
bien fincerement que je fuis bien re- 
venu de la Princeffe : je vois que vous 
en êtes fuiieufement amoureux , puif* 


^5*0 LE TYRAN*, " . 

que vous l’achetez fi cher; & pour 
rien au monde je ne m’irai mettre entre 
vous deuxJ II n’y feroit pas bon pour 
moi. . . 

_É E I N N E. . 

■A ' * "• 

Qu’eft - ce que tu dis - là à l’omille • 
au Seigneur Hermocrate f c’efl: encore 
quelque trahifon que tu me fais. . 

' ■ . ' L'i S r P P E.- ’ 

■ Non , ma chere Érinne, tu as toujours 
eu. mon coeur ; Ôc s’il a pafle en l’air . 
quelques petits nuages .. i 

.É K I N N E, 

•• V - * 

Ne crois pas m’appaifer par de beaux 
difcôurs. Si tu ne reviens à moi , là, de 
la bonne manière ... Je in’ÿ connbis 
bien. 

JL I s I F F E. 

* . * 

. , Tes grands cphnoiflances feront ùl~. 
tisfaites. , , . 

É E I*N N E. 

» 

, * . * I 

, Prends-y bien garde , je t’en àyertis. ■ 

H E E M O C E A T E, 

r , 

.. Quelles gens voiis êtes ! Vous vous 

amufez à des difcôurs de bagatelles , ôc 

• * ^ 


I 


\ 
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‘.COMÉDIE. 

ÿous n’êtes point frappés de l’impor- 
tance ' du moment' ou nous fommes. 
Dans ce*moment Argaléon décide 
de ma deftinée 6c ,de la vôtrei Si l’af- 
faire manquoit J Dieux ! quel feroit 
mon défefpoir ! Mais je' vois revenir 
Parés ; que je rne fens d’émotiom 6c de 
trouble! 

* ’ 

* 

9 ^ 19 ■■■— ■ p.^ ^ n. ■ i >i j » ■ 

. ♦ . ^ ■ 7 , ^ 

. - SCÈNE VI, 

HERMOCRATE , PARÉS; 
LISIJ^E, ÉRINNE. 

A. <» 

■ D A R É S. 

Seigneur, Argaléon a fait de la 

difficulté ... 

« 

H E R M O C ' R A T E, - 

\ > 

Ah ! voilà ce que j’imagiriois. Je fuk- 
■ perdu, 

D A R É s. 

- » ' ' 

Daignez m’écouter. Seigneur. Le 
Prince a fait de la difficulté de payer fes 
dettes à vos. dépens ; il eft fort délicat 
fur ces matières- là -, fort chatouil- 
leux fur ce qui touche fon honneur; 

% ■ - 


V 


1 

I 

I 

i 

.5Ç2 L E T Y R A N,‘ 

& pourroît le faire paroître înté- 
•refle. , . ^ ' j 

HEEMOCRATE. i 

Achevez vite , je vous fupplle, 

^ * % 

. • . D Â E £ s. • ' 

- Je fais comment il faut le prendre^ j’aî 
levé la difficulté. Il vous donne la Prin- ! 

ceffe, & confent que Lifippe ait vos,; 
biens de Mefsène. Il déclare hautement 
qu’il lui accorde une ii prodigieufe ré- , 

compenfe, pour un moyen quil lui a 
■donné de découvrir toutes lés con- .. 
jurations.~ # i 

HEEMOCRATE., 

^ I 

Je fuis le plus heureux de tous les ; j 
hommes. Darés , vous ne vous plain- 
drez pas de mon ingratitude, lÿiuppe , 
nous confommerotis l’affaire entre vous , 

& moi. dès aujourd’hui. - ! 

■ ' L' I s I P P E. - ! 

I 

J’ai auffi quelque fcrupulé ; mais il 
faut que j’en paffe par-là. J’attendrai vos 
ordres, Érinne, qu’en dis tu? 

* s. 

ÉRINNE. 

Jenefaisoùj’enfuis^jénémepofsède | 

pas. . 
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COMÉDIE. ,355 
pas. 600000 francs, mon cher petit: 
Liûppe ! 

L I s I P P E. 


C eft à moi à faire le fier préfente* 
ment. Viens , yiens , je te ferai bien ache- 
ter ta grâce. ' - ~ 


HERMOCRATE. 

Darés,‘ menez - moi chez Arga- 
léon , que je. lui falTe mes remer- 
ciemens. 

mmmmmmmmÊÊmÊmtmÊmÊmmÊmmmmmmmmmmrn 


. SCÈNE DERNIÈRE. 

HERMOCRATE, TELESILLE, 

^ . N 

TÉLÉSILLE. 

J’ AP P R E N D S ce que vous venez de 
-iaire, & ne puis aflèz vous dire ... 

HERMOCRATE. 

* Madame, ne me dites, rien , -fi ce n’efi 
pour prendre part à ma joie. Elle eft 
digne de ce que j’obtiens. ** 

TÉLÉSILLE. 


. Vous l’obtenez 
généreux . . . 

Tome FIL 


par un facrifice fi 
Og " 



3/4 L E T Y R A N. 

' H E R M O C R A T E. , ■ 

Vous avez l’ame trop noble pour 
croire qu’il le^ foit.' Laiflez penfer au 
commun du monde que ceft -là une 
aftion. Je cours chez Argaléon, & vous 
rejoins. ' , ' , 


f, 

NOTES. . 

t 

«, ^ 

I. J*ai ouï dire q^ueCfomw^elavoît vingt GRam- 

bres différentes ou il couchoît. - 

^ Z. Je me fouviens d’avoir lu dans quelque Anciei^ 

Î iie'Denis le Tyran fe fàifoit faire la barbe par iâ 

He. . ■ 
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ROI DE SIDON, i. 
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CO M É D I E. 
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NOM^ ^ES PERSONNAGES, 

>• ’ * * 
é ■ ^ ^ 

ABDOLQNIME , Jardinier de ,^don* . 
N A‘R B Â L, Fils d’Abdolonime. ' . 

B ARSINE , Fille d’AbdoIonime.^ 

H A N N O N , Tua des principaux Ci- 
■ toyeiis de Sidon; - 
' ÉLISE, Soeur de Hannon. . ^ 
.^qÊNOR, autre Sidonien/desplu^ 
conGdéirables de la Ville* 

Un. Soldat de la Garnifon Macédo- 
sûenne*’ , 

^ ^ f ' 

• f 

* . jLa ScèM ^ à Sidan* 
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R O I DE S IKON, 

COM É D I E. 




i 


^ i 


ACTE, PREMIER. 


SCÈN-E PREMIÈRE. 

'ABDOLONIMEi HANNON. 

HAN.NON. 

A. P P R O c H É Z , mon bon voifîn 
'Abdolqnime; j’ai à vous parler. Co^ 
rneiit.s’appenoit votre père.-^:^.^»^? 








^ y.' jx* 

A‘ B D>tO-fcO N t » É* ' 


'-■ ■ s; ■. 


Il s’appeiloit MicipfaI, 




5;8 ABDOLONIME, 

H A N N O N. 

C Bas. ) Bon, ( Ifaui. ) Et votre grand«< 
pèref 

ABDOLONIME. 

Pour mon grand - père . . . Atten- 
dez un peu , s’il vous plaît , Seigneur; 
'Je n’ai pas fon nom fi préfentj c’étoit 
pourtant . . . Oui, c’étoit Hiarbahal. 

H A N N O N. 

( Bas. ) Cela eft jufte. ( Haut. ) Et 
pourquoi avez - vous héfité fur le nom 
de votre grand-père ? 

A O L O N I M E. . 

C’efl: que je ne l’ai jamais vu , nî > 
même mon 'père. J’étois enfant quand 
mon père mourut ; & j’ai oui dire 
qu’il étoit enfant aufii quand fon père 
mourut. C’eft du plus loin qu’il me fou- 
vienne que d’avoir entendu parler de . 
ces gens-là. Je me trouve ici comme 
un champignon de mon jardin : je ne 
fais prefque pas qui m’y a rnis.' Mais ^ 
Seigneur , permettez - moi de vous 
demander pourquoi vous vouserribar- 
rafiez de mon père & de mon grand- 
père , dont je ne m’embarraffe pas , 
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COMÉDIE. 3551 

\ moi qui fuis leur fils & leur petit-* 
fils f 

H A N N O N. 

Ne favez-vous pas que j’aime les 
généalogies, & que j’en ai toujours été 
curieux? ' ^ • 

aedolonime. 

« 

m 

Les généalogies ! Et à quoi cela efl:- 
il bon? que me ferviroit-il de^favok 
qui eft le père &; le grand-père de cha- 
cun de mes choux & de mes arti- 
chaux?- Il me fuffit qu’ils foient de 
bonne graine. 

H A N N O N. 

Et bien , j’ai voulu favoir , en con- 
noiflant votre père & votre grand- 
père, fi vous étiez de bonne graine 
aulfi, vous. • 

AEDOLONIME. 

â 

J’efpère qu’oui. Seigneur. On' m’a 
toujours dit que c’étoient d’honnêtes- 
gens, qui alloient droit en befogne , 
loyalement. Mais à propos de graine , 
j’aurois bien une petite prière à vous 
faire. Je n’ai qu’un fils & une fille . . , 



ABDOLONIMEj 

H A N N O N. 

Elle eft toute des plus jolies, votra 
fille. 

ABDOXONIME. 

Par Jupiter , il me le femble. Par de(^ 
fus cela, c’eftune bonne enfant, fans 
malice, comme mon père & mon 
grand-père , puifque père & grand-père 

y a. 

H A N N O N. 

, Vous pourriez vous mettre du 
nombre. 

abdolonime. 

Je ne vous en dédirai pas , cela ne 
fait tort à perfonne. Barfine n’eft pour- 
tant pas fotte , non; -elle a un petit 
entendement bien gentil , qui me 
divertit à merveille : auflî je l’aime 
de tout mon coeur. Mais ce n’eft pas 
elle dont je veux vous parler. 

H A N N o N. ^ 

Pourquoi? J’aimerois autant que 
vous me parlaffiez d’elle , que de quel- 
qu’autre. 

AB DOLONIME. 

Je ne fuis pas en peine d’elle , fa for- 
tune eft faite. 


KANNOMt 



COMÉDIE. 3^1 

H A N N O N. 

Comment, faite? Et par où? 

t 

ABDOLONIME. 

« 

Vous le favez bien , puifque c’eft 
Âladame votre fœur elle-même qui l’a 
prife auprès d’elle depuis trois ou qua- 
tre ans. Elle l’aime , elle la traite quafi 
comme fon égale , elle ne la laiffe man- 
quer de rien ; ôc quand elle fe mariera , 
elle a promis à ma fille de la garder 
toujours. 

H À N N O N. 

Oui j mais ce n’eft pas-là un établi!- 
fement. 

ABDOLONIME. 

Pardonnez-moi, Seigneur. Elife a 
un établiflement , puifque vous êtes 
tous deux d’une des plus puiflant'es ôc 
des plus riches maifons de notre Ville 
de Sidon. Barfine a donc aufli un éta- 
üitTementi Pour moi , je n’ai que mon 
jardin au monde ; mais j’en donnerois 
la moitié à quelqu’un que j’aimerois 
bien. 

HANNON. ' 

« 

3oit. Mais dites -moi encore une 
Tome yil, H h 


5^2 ABDOLONIME, 
chofe fur votre fille, avant que d’ert 
venir à ce^ue vous voulez me dire; 
n’a-t-elle point quelque Amant ? 

ABDOLONIME. 

Je ne le crois pas. Elle n’eft point 
coquette , celle-fà. Vous voyez qu’elle 
ne s’amufe point à fe pimpelocher , 
comme font vos Dames de Sidon. Elle 
eft faite à-peu-près comme je l’ai faite, 
& s’en tient-là. Elle n’ira point courir 
' fans faire femblant de rien après tous 
ces beaux amoureux. Elle leur diroit : 
Meflieurs , palfez votre chemin , il 
n’y a rien à faire ici ; & en les ren- 
voyant elle ne les retiendroit point. Je 
ne dis pourtant pas que fi elle avoir 
mis fon affedion à quelqu’un, le petit 
cœur n’allât fon train ; mais que vou- 
lez-vous ? Cela eft bien naturel. 

H A N N O N. 

r 

Enfin , vous ne lui connoiflez point 
d’ Amant ? 

ABDOLONIME, 

Non ; mais , Sejgneur , vous n’avez 
qu’à le demander à Elife , qui le faura 
encore mieux que moi. 
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H A N N O N. 

II fuffit , venons à votre affaire. Celî: 
votre fils dont il s’agit ? * 

A B D O L ON IME. 

Juftement, Seigneur; le pauvre gar- 
çon, qui n’a pas pu le réfoudre à vivre 
dans mon jardin , s’efl: fait foldat; tous 
fes camarades en difent mille biens : il 
a fait des merveilles dans le fiége que 
notre Ville de Sidon vient d’effuyer; 
mais malheureufement ç’a été contre 
ce diable d’Alexandre , qui ell venu de 
bien loin , de je ne fais où , pour faire 
enrager tout le monde , pour abymec 
tout , pour engloutir tout.. Si nous 
avions pu faire lever le fiége , Narbal 
auroitétérécompenfé; je n’en fais pour- 
tant rien, car on ne tient pas grand 
compte des fimples foldats : quand ils 
font tués, c’efl pour eux; quand ils 
font bien, c’efl: pour leurs Officiers. 
Quoi qufil en foit, Narbal meurt d’en- 
vie de s’avancer, & il n’y a plus lien 
à faire ici ; il a toujours l’oreille au 
guet pour attraper quelqu’occafion , 
& il ne trouveroit rien de trop chaud 
ni de trop froid. Ces jours-ci , qu’oa 

Hh ij 
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354 ABDOLONIME; 

dit que Sidôn doit envoyer à Car- ; 
thage pour y chercher des gens de la 
race de notre dernier Roi Straton, 
s’ily en a, il vouloir aller à Carthage; 
mais il s’eft rabattu fur quelque chofe 
de plus raifonnable. Il veut entrer 
dans les Troupes d’Alexandre , dont 
nous fommes devenus Sujets ; mais il 1 
y voudroit être Capitaine d’Entrée- 
de-Jeu. Pour moi, je ne me rélou- 
drois pas à quitter de bonnes gens d’ici, 
mes compatriotes, avec qui j’ai palTé 
ma vie, & m’en aller avec des vifages ; 
inconnus, pour tuer qui bon leur fem- ' 
blera ; mais lui , cela ne rembarraflê' 
pas ; il ira au bout du monde pour être 
Capitaine. 

HANNON. ' 

I 

» 

« 

Cela peut s’obtenir, &jeryfervî- 
rai de la' bonne forte auprès d’Ephefr | 
lion, qui. difpole de tout ici pour 
Alexandre. Je pourrai même faire 
mieux. S’il arrive que nous retrouvions 
quelqu’un de la race royale, de Sidon , 
qui efl ce qu’Epheftion cherche pré- 
fentement . pour s’accommoder à nos 
anciennes Loix , je trouverai moyen 
que votre fils foit bien placé auprès. 

I 

I 


/ 
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.COMÉDIE. 

du nouveau Roi ; cela vaudroît mieux 
que d’aller au bout du monde. 

ABDOLONI ME. 

Je ne le 'fais pas trop, le bout du 
monde plairoit bien à Narbal. Mais 
enfin il fuffit que vous lui accordiez 
votre proteétion. 

H A N N O N. 

Je vous la promets ; je le vois qui 
vient, vous pouvez l’en afllirer, 

SCÈNE IL 

« 

ABDOLONIMÉ , NARBAL, 

A B D O L O N I M E. 

N A R B A L , tes. affaires vont bien ; 
tu feras Capitaine pour le moins. Voilà 
Hannon qpi fort; il m’a promis monts 
& merveilles pour toi. 

NARBAL.' 

( 

Mon père , que je vous fuis obligé ! 

ABDOLONIMÉi 

Oui, tu m’es bien obligé, car je 

Hh iij 


\ 
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n’aime point à demander aux grands: 

^ je ne fuis point accoutumé à ce mé- 
tier-là j je me fuis toujours bien paffé 
d’eux avec mon jardin. Je fais bien que 
je ne fuis qu’un pauvre homme , & 
que je ne dois pas être fi fier; il faut 
pourtant que je le fois dans le fond, 
& plus que les grands Seigneurs , 
que j’entends dire qui demandent tou- 
jours. 

K A R B A L. 

Mais, mon père, il faut bien deman- 
der à ceux qui font maîtres des grâces , 
quand on veut faire quelque chofe dans 
le monde. 

AJBDOLONIME. 

Qu’appelles-tu faire quelque chofe? 
Eft-ce que je n’ai rien fait quand j’ai 
cultivé mon jardin , & que je l’ai 
rendu d’un fi bon rapport , que j’en 
ai fubfiflé avec ta mere , ta fœur & 
toi, & qu’à préfent que je fuis fou- 
lagé de vous tous , je me trouve dans 
l’abondance f 

N A R B A n. 

En vérité, mon père, avec le refpeét 
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que je vous dois, ce n’eft pas là ce qui 
s’appelle ... 

ABDOLONIME. 


Ohl ne te fâche point, je ne prétends 
pas te contredire. Va, tu feras Capitaine j 
grand bien te faffe ! 



SCÈNE 111 

ABDOLONIME, NARBAL^ 

BARSINE. 


s A R s I N £. 

Eh! bonjour, mon cher pêrejj’aî 
fu que vous étiez ici , & je fuis açcourue 
bien vite pour vous jernbraffer. 

ABDOLONIME. 

* 

Bonjour , ma chère enfant. Ea 
vérité je trouve que tu embellis tous les 
jours. ‘ . 

BARSINE. •' ^ 

Ne me louez pas fur la beauté^ 
mon père , car vous vous loueriez # 
vous-nàême. On dit que j’ai tous vos 
traits. 


Hh iv 
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'5(^8 ABDOLONIMÉ; 

AB DOLONIME. 

Eh bien , cela ne gâte rien ; reflém- 
ble-moi aùffi par le contentement dont 
je fuis dans mon petit & très-petit état. 
N es-tu pas toujours bien contente du 
tien? ' ’ * 

. B A R s I N E. 

Oui , toujours. Elîfe a toujours 
les mêmes bontés pour moi , ôc je 
ne faurois jamais lui en marquer trop 
de reconnoilTance. Il ell vrai qu’elle 
eft , fi vous voulez , un peu fière : 
mais comme nous n’avons rien à dé- 
mêler enfemble , & que }e ne fuis faite 
que pour lui obéir , cela ne m’incom- 
mode pas. 

•ABDOLONIME. 

» 

Sur trois que nous fommes , nous 
voilà donc deux contens , c’elj beau- 
coup. Pour ce pauvre garçon -ci, il 
n’eft pas des nôtres ; il fe ronge le 
coeur,. & je parie que dans le fond 
de fôn ame il 'eft bien fâché d’être 
^ mon fils. 

* . NARRAI.. 

Ah! ïnon.père. - 




C O M É D I E. ^ 6 ^ 

ABDOLONIWE. 

Va, va, je te le pardonne. Je fuis 
bien fâché aufli que ru le fojs; j’aime- 
rois mieux que tu fufles celui de quel-, 
que grand Seigneur, puifque je ne puis 
pas être grand Seigneur moi-même : 
mais tout cela eft comme il peut, il 
faut prendre patience. Du moins » 
ma fille , nous Talions faire Capitaine. 
Hannon le fera entrer en cette qua- 
lité dîhs les Troupes d’Alexandre; & 
comme ces Meflieurs-là pillent & rava- 
gent à gogo , il aura bientôt fait 
fortune. 

N A R B A L. 

En ce cas - là , mon père , je vous 
prierois bien de quitter votre jardin. 

ABDOLONIME. 

Quitter mes couches de melons, mes 
figuiers, & tout le refte à quoi je dois 
la vie, (5c toute ma joie! Non pas, 
non pas, je ne fuis pas fi ingrat; mais 
ce n’eft pas-là la queflion. Barfine, 
il faut que tu parles à Elife , afin qu^elle 
fafle agir fon frère Hannon avec en- 
core plus de vivacité. Narbal , tu vois 
que je m’intérelfe à ton aô’aire, &; 
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370 ABDOLONIME, 
que je ne làifle pas de bien entendre 
comment il faut la conduire. Adieu, 
mes enfabs; je retourne à mon jar- 
din , dont il y a long - temps que je 
fuis foni, & qui a peut-être befoin de 
ma préfence. Nous ne faurions nous 
paflêr lun de l’autre , mon jardin & 
moi. 


SCÈNE IV.* 

NARBAL, BARSINE. 

I N A II B A L« 

IS[ o U S avons là un père qui elf af- 
furément un homme de bien , un 
honnête homme j mais il efl bien fin- 
gulier. 

BARSINE. 

C’eftla faute des autres , s’il Tefi. Ils 
devroient tous, s’il avoient du bon 
fens, être faits comme lui, & il ne fe- 
roit plus fingulier. 

NARBAL. 

Certainement il n’a pas une certaine 
élévation de fentimens. 
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BARSINE; 

- Que veux-tu dire avec ton élévation 
de fentimensf II n’y a point de Satrape 
à la Cour de Perfe, ni de Général à 
celle d’Alexandre , qui rie fît une baf- 
Uefle plutôt que lui. Ils en feroient, 
tous tant qu’ils font , cent des mieux 
conditionnées pour le plus petit intérêt, 
& il n’en feroit pas la moindre pour 
une couronne. 

N A R B A L. 

à 

Tu diras tout ce que tu voudras , ma 
foeur ; ce n’eft point avoir les fentimens 
élevés , que d’aimer tant ce malheu- 
reux jardin , & de s’y borner abfolu- 
ment comme il fait. Pour moi j’y 
fuis né: mais par Jupiter, par Hercule, 
par tdfts les Dieux , je n’y mourrai 
pas. Aide- moi à devenir quelque chofe, 
ma chère fœur , parle en ma faveur à 
Elife. 

B A R s 1 N E. 

Cela eft arrêté , je le ferai , & de la 
bonne forte. 

N A R B A L. • 

, Mais tâche â. lui dire beaucoup de 
bien de moi. 


; 
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572 ABDObONIME; - 

« 

BAR SI NE. 

Je n’aurai pas befoin d’un grand 
effort. . 

N A R B A L. 

Mais j’éntends un certain bien . . . 

SARSINE. 

Comment , un certain bien ? 

N A R B A L. 

Oui. 

EA R s I N E. 

Ah ! malheureux , feroit - il pofïi- 
ble? ... 

N ARB AL. 

Je te l’avoue, j’en fuis défefpéré; 
mais il n’y a pas de remède, j’y ai fait 
tout ce que j’ai pu. Ai-je tort ,<<quand 
)e voudrois être d’une naiflance con- 
fidérable , ou parvenir du moins à 
quelque rang? Je ne ferois pas. dans 
la cruelle fituation où je me trouve. 
Mais , après tout , Elife doit avoir 
entendu parler avantageufement de 
.moi en plufieurs occafions , pendant 
tout le cours de notre fiége. Je fuis 
auffi-bien, cerne femble, de ma figure, 
que la plupart de nos jeunes gens les 
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P lus qualifiés de Sidon ; je n’ai point 
air de ma naiflance non plus que toi, 
ni que notre père même qui a plus 
vécu dans l’obfcurité que nous. J’ai 
plus d’amour qu’on n’en a jamais eu , 
ma fœur ; pourquoi m’ôter toute ef- 
pérance? - , 

B A R s I N E. 

Je ne te l’ôte point, je ne t’ai encore 
rien dit. 

H A B B A L. 

Tu crois donc que je puis lever 
les yeux jufqu’à Elife ? Tu dis vrai. 
L’amoür ne [regarde pas de fi près 
à l’égalité des conditions, & il a biea 
Il fait des aflbrtimens plus extraordi*- 
naires. 

B A R s I N E. 

Je te répète que je ne t’ai' encore rien 
dit. Tu parles, tu réponds; je nevois 
que trop l’état où tu es , Ôc je te plains 
beaucoup. Tu fais quelle eft la fierté 
d’Elife: peux-tu penfer qu’elle s’abaifsât 
jamais jufqu’à toi? Tu veux aller fervir 
dans l’armée d’Alexandre; va, & guéris' 
toi par l’éloignement. 

N A R B A L. 

Je n’y veux aller que pour tâcher d’y 
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574 ABDOLONIME, 

faire des adions qui nie rendent disrne 
d’elle. . ^ 

B A R s I N E. 

. ^ Et bien , va les faire, ôc quand elles 
feront faites , nous verrons. 

.N A R V A Li ' 

. ^ 

Mais il faut auparavant qu’Èlife ait 
quelque connoilfance de mes fentimens 
pour elle : ma chère foeur, c’eftà toi 
* de m’y fetvir ; il n’eft point qüeftion de 
me rien repréfenter. 

BARSINE. 

% 

Je ne te puis rien promettre; car 
peut-être ne trouverois je pas en un an 
î’occafion qu’il faudroit : mais lî je la 
trouve , je te fervirai autant qu’il fera 
pofïible. . 

N A RB A t. 

Tu ne m’y parois pas aufll-bîen difr 
pofée que je le defirois. 

BARSINE. 

En vérité tu te trompes. Va > & laidèr 
moi faire, 

«sÇSJb»» 


# 
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SCÈNE V. 

B A R S I N E. 

J E n’entrois quefoiblement dans tou- 
tes fes vues d’ambition , & je fens que 
fon malheureux amour m’intéreffè 
beaucoup davantage. Hélas ! je ne fais 
que trop quelle eîx la caufe de cette 
différence. Mais me voici feule , & 
Agcnor ne vient point. Il eff vrai qu’il 
n’a pas encore beaucoup manqué. Ah ! 
je lé vois. 

SCENE VI. 

A G É N O R, B A R S I N É; 

A G É M O R. 

M E voici donc arrivé , aimable 
Barfine , au moment que j’attends 
depuis deux jours entiers , que je de- 
lirois avec tant d’ardeur. Quel fup-r 
plice d’être ici en même lieu que vous > 

& de ne vous voit feule que fi rare- \ 
ïftent ; d’être obligé de vous parler 
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^ ABDOLONIME, 

fans cefle avec une différence dont 
mon coeur me refufe toutes les expref- 
fions î de chercher toujours vos re- 
gards , & de craindre toujours de les 
' rencontrer ! Non ; vous ne concevez 
point affez la cruelle violence que je 
me fais. 

' B A R s I N E. 

Vous êtes trop injufle. Eft-ce que 
dans ces occafions-là je vous parle , 
moi , comme je voudrois? efl-ce que 
j’agis naturellement ? Je vous affure 
que quoique je fois fille, il n’y au- 
roit rien au monde que j’aimaffe tant 
que de ne point jouer la Comédie, 
& de dire tout ce que j’ai dans le 
coeur. 

AGÉNOR4 

Y gagneroîs-je quelque chofei* 

B E R s I N E. 

Oh ! que vous n’en doutez pas ! 
Dès que j’ai été fenfible à votre amour , 
ne vous l’ai-je pas avoué , ou à-peq- 
près avoué? Je ne fuis que trop vraie, 
Sc n’entends que trop peu tout le 
, petit manège de difïimulation des 
femmes, 

Agénor; 
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COMÉDIE. 

A G É N O R. 

Et c’eft une des chofes que j’adore le 
plus en vous , belle Barfine ; quelle 
comparaifon de vous aux autres ! 
Mais je veux imiter votre franchife, 

& vous déclarer nettement que pen- 
dant les deux jours* que j’ai eu à faire 
des réflexions , j’ai pris la réfolution 
de vous défobéir , de fortir de l’état «ù 
je fuis, d’aller me déclarer à Abdolo- 
nime, & vous demander à lui. 

B A R s I N E. 

« 

Ah! fi vous m’aimez, ne le faites 
pas, Agénor. 

A G É N O R. 

Eft-ce que mon empreflement vous • 
déplaît ? 

B A R s I N E. 

✓ 

Oui, il me déplaît. 

AGÉNOR, 

% 

Il vous déplaît? 

B A R s I NE, ' 

Non , il ne me déplatc point , pblf- 
qu’il faut vous le dire ; mais je ne veux 
pourtant pas le fuivre. Vous favez affez • 
Tome VIU li . 
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mes raifons. Nos naiflances & nos for- 
tunes font trop dirproportionriées -, -je 
veux être bien sûre que -vous ne vous re- 
pentirez pas un jour d’un'rnariage fi iné- 
gal, Sc je ne vous ai pas encore aflez 
éprouvé. Repréfentez-vous bien que 
vous êtes un des premiers Citoyens de 
Sidoti , & que moi je ne fuis.que la 
fille d’un Jardinier ; que vos parens , 
^^s amis, tout Sidon. me reprochera 
à vous; que la gloire que vous venez 
d’acquérir pendant le fiége ... 

A G É N O R. « 

Je ne puis vous laiffer pourfuivre un 
difcours qui offenfe tout ce que j’ai de 
plus cher-au monde. Non , non ; votre 
beauté, & ne parlons pas même delà 
beauté, fi vous ne voulez, les qualités 
de VjOtre efprit & de votre ame que le 
monde commence à connoître , & qu’il 
connoîtra encore mieux, juftifieront 
aflez mon choix; qûe dis je? juftifier! 
le feront louer, le .feront envier, dés 
plus orgueilleux , des plus entêtés de 
leur rang. 

f B A R s I N E. 

Je m’aflfure bien du moins que ma 
conduite à votre égard ^ rhes fentimens 


C O M É D f È; ‘' 
pour vous n’éntreroient pour rien dans 
les reproches qu’on vous feroit: mais* 
croyez-moi, on vous en feroit encore’; 

& s’ils vous faifoîent la moindre ini- 
preiïion, que devindrois-je , grand- 
Dieux? Je ne me fens point de cous 
rage pour foutenir un li aflFreux mal, 
heur. 

A G É N O R. 

Quelle opinion vous avez de moi ! 
Eft - ce là tout ce que j’ai mérité pat 
un amour fi tendre ? 

B A R s I N E. 

itt II faut que j’aie eu bonne opinion 
de vous , pour me réfoudre feulémenc 
à vous écouter : j’ai cru que vous pou- 
viez être capable de préférer aux avair- 
tages de la naiflfance 6c de la fortune , 
un caraftère qui vous conviendroit, 
de la fidélité , de la tendrefle; je l’ai cru 
d’autant plus facilement, que je fens en 
moi de quoi en faire autant ; je ne ba- 
lancerois pas un moment entre ce que 
j’aimerois & un Trône: & que je ne fuis- 
je en votr# place pour vous le prouver ! 

» Que ne puis-je!... 

A G i N O R. 

Adorable Barfine, vous me tranfpor- ' 

li ij- 
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tez de joie; je meurs d’impatience, de 
faire voir à tout le monde combien je 
fuis touché d’un caradèré tel que le vo- 
tre. C’ell par vanité, auffi-bien que par 
amour , que je veux m’unir à vous. Loin 
de craindre des reproches , c’eft de la 
gloire que je cherche. 


B A R s I N E. 

♦ 

< 

Ce que je viens de vous dire vous 
tranfporte trop. Cenïèft qu’un difcours 
qui ne peut jamais avoir d’exécution, 
qui ne rh’engage à rien, 3c que pour- 
voit, vous tenir , aulîi-bien que moi|f 
une perfonne artificieufe qui voudrqrt 
vous enflammer encore ; ne comptez 
cela pour rien. Je fais ce que je ferois 
capable de , faire pour vous , je fais 
quefte feroit la fermeté de mes fenti- 
mens ; je fuis bien sûre de moi : mais 
|è crains de ne l’être pas encore au- 
tant de vous , & j’attends que je le fois , 
pour vous permettre de me demander à 
mon père, de qui vous aurez l’aveu dans 
rinftan't. Je veux que vous ^ez eu tout 
le temps de faire vos réflexions fur*^ 
une démarche auflOi hardie que celle de 
m’époufer. 


f 
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A G É N O R. 

Toutes mes réflexions font faites, & 
elles font toutes pour vous. 

B A R s I N E. 

Je veux vous laifler le loifîr de 
faire auffi les réflexions contraires i 
elles viendront peut - être à leur 
tour, 

AGÉ R. 

Je les cherche moi-même , & je ne 
, les trouve point. Où voulez-vous que 
je les prenne ? Je vous en fais juge vous- 
même : mais parlez-moi de bonne foi; 
dites-moi ce que je vois en vous qui né 
doive pas me charmer, me ravir, me 
combler d’amour. 

* 

B A RS I N E. 

Vous me faites bien repentir d’avoir 
été trop firicère avec vous. Si je vous 
.avois caché ce qui eft dans mon cceur , 
vous ne feriez pas en droit de me prefîer ' 
tant, & je vous éprouverois bieri plus 
à mon aife : mais n’importe; vous n’en 
ferez pas plus avancé. Je vous ai laiflTé 
connoître mes fentimèns ; je fais que le 
plaifir d’être aimé vous donne plus de 
paffion que vous n’en eufliez eu peut- 
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5§2 ABDOLONIME, 
être fans cela ; je vous en éprouverai 
avec plus de rigueur, & plus long- 
temps. 

A G É N O R. 

Mais pendant ce temps-là, il me vien* 
’dra des rivaux. 

B A R s I N E. 

Des rivaux ! Vous m’offenfez, Agé- 

nor, 

A G É N O R. 

Je tremble que Hannon ne le foit 
déjà. 

E A R s I N E. 

. II ne m’a jamais rien dit ; & d’ailleurs, 
je vous garantis qu’il ne feroit pas hom- 
me à vouloir , comme vous , époufer la 
fille d’un Jardinier. 

A G É N O R. - 

Mais je m’apperçois que de jour en 
jour il vous regarde avec plus d’atten- 
tion , & je démêle de l’amour dans fes 
regards. De plus , il ne me parle jamais 
de vous ; & comme je ne lui en parle 
pas non plus , & que je fais pourquoi 5 
cela m’eli fufped. 
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C O M É D I E. 

B A R s I N E. 

Je n’ai que faire d’entrer dans des 
difcu filons fi délicates j elles ne vous 
intérefifent en aucune façon. Adieu ^ 
Agénor ; il y a peut » être déjà trop 
long - temps que nous fommes en- 
femble , on fe douteroit de notre in- 
telligence. 

AGÉNOR. 

Encore un mot , de grâce. Ce mys- 
tère - là mêi^ que vous voulez qui 
foit obfervé avec tant de foin, croyez- 
vous qu’il puiflfe durer encore long- 
temps? 

’ B A R s I N E» 

Il faut bien qu’il dure. Je conlèns à 
vous écoiiter fans en avoir parlé à mon 
père, parce queje ne veux pas pour 
votre honneur que perfonne fâche 
que vous m’ayiez aimée jufqu’au mo- 
ment que je me réfoudrai à être à vous, 

que s’il arrivoit que je ne m’y réfo- 
lufiTe pas , je croiirois vous laififer une 
tache. Continuons à nous conduire 
cornme nous avons cçmmencé; il y va 
trop de votre intérêt* 

AGÉNOR, 

]Et bien , je vous avertis que dans lè 
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fond de mon coeur je ne crains point 
que ce fecret-là éclate; que je ne me 
-contrains autant que je fais pour le 
garder, que par foumifîion pour vous; 
que malgré, tous nos foins . ou Han- 
non , ou Élife, ou quelqu’un enfin le 
découvrira; que vous avez tout à 
craindre des traits involontaires de 
palfion qui m’échapperont , de mes 
yeux qui me trahiront, de mon atten- 
tion indifpenfable pour vous, de mon 
empreffement invincibléià vous cher- 
cher ; & ne vaudroit-il pas mieux 
fortir d’une fituation fi cruelle & li 
dangereufe , où vous ne nous retenez 
que par un vain fcrupule ? Cruelle 
Barfine , pourquoi voulez - vous dif- 
férer tout le bonheur de ma vie ? 
iVous me flattiez de quelque fenfibilité 
pour mon amour. Hélas ! quelle fen- 
fibilité ! 

B A R s I N E. 

Vous abiifez de ma foibleflfe pour 
vous. Adieu, Agénor; faites ce que 
vous voudrez. 

A G É N d R. 

Ah ! je fuis le plus heureux de tous 
les hommes. Je cours chez Abdolonime. 

. ACTE IL 
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ACTE II. 

'scène première, 

f 

ÉLISE, BARS WE. 

ÉLISE. 

TTu m’en vois encore toute en co- 
lère. Il m’efl: venu ' remercier de ce 
qu’à ta prière j’ai bien' voulu parler- 
à mon frère pour lùi ; je crois que fou 
affaire fe fera , ^ il en eft dans un grandi 
tranfport de joie. 

BARSINE. 

* * 

Il n’y a jfas de mal à cela. 

/ÉLISE. 

Non : mais en me parlant du vio- 
lent defir qu’il a de s’élever., il m’a in-, 
lînué que ce n’étoit pas feulement l’am- 
bition qui eo étoit la caule; qu’il éfoit 
fufceptible de certains fentimens qui 
ne ferviroient qu’à le tourmenter,, à 
moins qu’il ne fût dan^ quelque pofle 
Tome VIL 'Kk 
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qui lui doncât la hardiefle de les dér 
couvrir* 

B A B s I N E. 

Il n’y a pas encore de maL 

: ‘fef X i-S’E. 

Il'y en a. Pourquoi me vient-il tenir 
de pareils "difcours ? Qu’aî'-je. aflfàire , • “ 

moi , de ces certains fentimens qu’il a , 
ou qu’il n’a pas? ' • 

B A B s r N E. 

9 ■ « 

y * ■ 

: Il efl vrai qu’il auroit auflî-bien fait 
de les garder fans en rien dire; mais, 
au fond , ce n’eft’ qu’un difcours mal 
placé. ~. 

ÉLISE. 


Il étoit mal placé; mais pourtant Je 
fuis bien trompée', s’il ne le plaçait à 
deiïein. Quand *îl m’auroit voùlu faite 
une déclaration.d’amour , il ne m’auroit 
par parlé d’une autre manière , ni jette 
des regards plus paflionnés. 


B A B ’S‘ r, N E. 

Ah !; Madame . . . - 


s * 



i i 


•ELISE. 

. Cela eft^ainij. . Je fais bien ce qui h 
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rend fi audacieux. Il eft bien fait, ce 
garçon -là; car vous êtes, une belle 
race , vous autres. Il a du courage , 
& il s’eft fait une bonne réputation; 
tout cela peut lui, donner de la tér 
mérité. 

B A R s I N EV 

Elle feroit trop grande , fi vous en 
étiez l’objet; aufli je ne le crois pas. Ap- 
parernment il a quelqu’autre paflion. qui 
eft encore téméraire, quoiqu’elle le foie 
moins. 

ÉLISE. 

Eft- ce que tii le fais ? 

B A R s . I N E. 

• Non : mais je le préfume fur tout ce 
qii’il vous adir. 

* 

É L t s E. 

^ A m 

• * * 

.. Si tu ne fais pas. pofitivement qu’il 

ait ‘de l’amour pour quelqu’autre , c’eft 

à moi qu’il en vouloir tout-à-l’heure. 

Comment te parle-t-il de moi , quand 

vous n’êtes que vous deux en pleine. 

liberté ? . , 

B A K s I N E. 

• ^ 

Ah ! Madame, s’il ne tenoit qu’à cela ^ 

Kkij 
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la chofe feroit bien furement décîdéei 
Il vous trouve la plus charmante per- 
fonnedu monde, & la plus accomplie. 
Il ne parle de vous qu’avec une efpèce 
de tranfport. Je ne me fuis pourtant pas 
apperçiie qu’il oubliât ce que nous fom- ' 
mes nés tous deux. - 

ÉLISE. 

Je fuis véritablement fâchée que le 
Ciel ne vous ait pas mieux traités. 

BARSINE. 

Pour moi , je ne me plains pas ; je 
ftiis plus glorieufe d’étrenlle d’un hom- • 
me de bien tel qu’Abdolonime , que fi 
j’étois celle d’un Roi haï ou méprifé: 
mais lui , je çrois qu’il aimeroit autant 
ctré fils d’un Roi à tout hafard. 

É L ^ S E, 

Il penfe noblement ; je lui en fais 
bon gré. Tu vois que je ne fuis pas in-’ 
jufie : mais avec tout cela il ne faut pas 
qu’il s’imagine qu’il n’y a, qu’à venir 
faire des déclarations à des perfonnes 
Gomme^moi. 

‘bArsine. 

Je vous réponds que je lui dirai bien 
Ipüt ce qu’il mérite, 


S 
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G O M É D I E.- 

ÉLISE. 

i 

Non, il ne Ipl faut rien dire. Je n*aî 
èu garde de m’appliquer tout fon beau 
difcours ; je n’y ai tien entendu : je Taî 
renvoyé fort froidement ; & à l’heure 
qu’il eft , j’ignore fon extra vagancel 
N’oublie'pas que je l’ignorée au moins ; 
tu irois lui faire une querelle qui gâte- 
roit tout ; cela ne doit pas avoir lailTc 
de trace. Mon frère vient ; tu peux le 
fblliciter encore pour Narbal. 

, 7 

SCÈNE II. 

H ANNON, B ARSINE. 

H A N N O N. . 

Je fuis ravi qu’elle me lai (Te feul avec 
vous , Barfine : j’ai bien des choTes à 
vous dire, & deschofes qui vous fur- 

f )rendront certainement. Je vais fermée 
a porte de ce fallon , afin qu’on ne 
vienne point nous interrompre , de 
qu’on ne puiffe nous écouter, 

B A R s I N E. 

Mais, Seigneur, cela n’efl: point du 
tout dans les règles. 

Kk lîj 
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_ H'A N N o'N. 

* 

. » ' t • 

Non, non j.ne craignez. rien. Vous 
favez qu’on n’â jamais manqué, ici, g 
la copfidératio.ç .que demandent vptrç 
beauté, & votre,, uertu.; -ôc d’jâilleurs 
vous allez apprendre que je vpùs, dois 
beaucoup de refpeéi.' 


B A R s I N E. 


Refpeft ! te rapt eil bien fort : ,jç^vais 
ouvrir. la porte. 

JL ». ^ *r / 


H A N N O N. 


Le mot de refpeâ efl très - férieiix. 
Vous n’ctes'pas ce que vous penfez , 
Barfine; vous vous croyez d’une naif- 
fance trè&- obfcure y & vous, êtes du 
fang des Rois, .de Sidon. . 

" - B A R. S E. •' 

^ « 

^ » • 

Eh ,! Seigneur , quel plaifir prenez- 
vous . à me venir conter de pareilles 
fables ? • . . ■ ■ 

. ■ ■ H A N N o N.' 

■ \ * . • ' 

Écoutez-moi , je vous prié , jufqu’aii 
bout. J’ai tou ours eu la pàfGon d’étu- 
dier les généalogies, Tbiftoiré des gran- 
des maifons, ne fût-ce que pour pou-» 


C O M'-É'D I È.‘ 

voir, dans les occafions, réprimer la 
vanité de je ne fais combien de petits 
faux Seigneurs qui s'en font accroire. 
Je trouvjois qu’il fortoit de la Maifon 
royale de Sidon, il y^a-jiiftement deux 
cents foixante-dix-fept ans , une bran^ 
che qui difparoilfoit , & que je ne 
-voyois pins. J’ai été curieux de la fui- 
-vre, s’il étoit poflible ; & à force de 
déterrer de vieux ades avec beaucoup 
de peine , ,je la tenois , mais non pas 
encore tout-à-fait, loffqiie notre der- 
nier RoiStràton a été tué dans le fiege 
fans laiffer nulle pollérité. La circonf- 
tance' étoit preffante ; j’ai redoublé mes 
recherches, & enfin- j’ai retrouvé nia 
brancheentière: Abdolonime eft le feùl 
qui en refte ; car -je ne vous compte 
pas , vous qui êtes fes en fans. Pour 
plus d’alTurance , je lui ai demandé au- 
jourd’hui le nom de fon père ôc de fon 
grand - père ril m’a dit juftement ceux 
qu’ibme falloir. Tout- eft bien; prouvé 
'par debons titres que j’ai entre les 
.mains. ■ ■ ■ ■ ‘ 

B A-K Sfl N -ni'-: ■ 

4 • 

•s, » 

Je demeure interdite de fnrprife,. Sei- 
gneur 3 parlez vous férieuferriént ? •’ 

Kk iv. 
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H A N N O N. 

Très “ férieufement. Depuis la pri/e 
notre Ville, Epheflion j qui eft de- 
meuré ici pour régler tout , a fongé à 
nous donner «iMi Roi qui releveroic 
d’Àlexandre, parce que les Sidoniens 
font extrêmement attachés au Gouver- 
nement royal. Comme ma recherche 
n’étoit pas encore entièrement finie , 
& que je craignois qu’Epheftion ne 
choisit trop vite un Roi , j’ai fous- 
main répandu le bruit qu’il refioit une 
branche inconnue de la Maifon royale 
de Sidon. Nos anciennes loix défen- 
dent qu’on prenne jamais des Rois 
hors de cette Maifon tant qu’elle fub- 
fiftera. Ephefiion a bien voulu y avoir 
f égard*, & attendre. Les bruits les plus 
vrais fe chargent toujours de mille 
faufi'etés : ôn s’elt avifé de dire , fans 
nul fondement, que cette branche in- 
connue étoit à Carthag*e , & on efl 
prêt d’y envoyer. J’ai eu leloifirde finir 
^es preuves; & en les portant dès au- 
jourd’hui à Ephefiion , tout efi fait, 
Abdolonime efi Roi. 

B A R s I N E. 

Je demeure dans le filence , parceque 

\ ^ 
f k ~ 

I > ' 
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COM'ÉdI^’E. 

je ne trouve point d’expreflîons dignes 
de ce que vous faites pour nous. Com- 
ment ^ous remercier d’un Trône que 
vous nous donnez ? Eft-ce un bienfart 
dont on puifle s’acquitter par des par 
rôles? 

H A N N O N. 

Je vous avoue aue je fuis ravi que 
ce foit moi qui renae à Abdolonime fa 
naiffance & fon rang., & qui remette fa 
vertu & vos charmes dans la place qui 
leur étoit due: j’efpère aufli que Nar- 
bal ne fera pas mécontent de moi.^ 

B A Jt s I N E. 

« 

Seigneur , îl en mourra de plaifîr ; 
pour moi , que l’ambition ne pofsède 
pas tant, je me fens une autre elpèce de 
joie. Dans l’état où j’étois , jm reçu 
mille marques dé bonté; j’ai été char- 
’gée de mille obrl^ation* que je ne pou- 
vois jamais reconnoître ; Elife , priir- 
•cipalement, m’en a comblée. Mainte- 
nant que je me trouve-, en vérité je 
n’ofe encore dire Princelfe, je ne puis 
en. prononcer le mot ; enfin, dans le 
nouvel état où^ vous me mettez , je 
pourrai rh’acquitter de ce que je de- 

vois, & prouver corhbien je relfentois 

• . ■ ♦ ■ ■ * 

♦ 
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vivement ce qu’on faifoit pour moi : 
j’en fuis dâns un tranfport que je ne 
puis vous exprimer. 

H A N N O N. 

Que vous me charmez d’avoir l'ame 
fl bien faite Sc fi reconnoiifante ! Je puis 
donc vous dire qu’il y a long- temps 
que je vous obferve chez ma foeur , & 
que je fuis toujours plus vivement tou- 
ché de vos charmes & de voire mé- 
rite : je voyois fouvent en vous des 
preuves de cette nailfance que je foup- 
çounois ; ôc peut - être que , fans rien 
découvrir , j’ai un peu contribué aux 
égards que ma, foeur a eus pour vous. 
Je ne vous ai point prévenue par de 
petits foins , par des procédés ordi- 
naires d’ Amant ; j’ai attendu à me dé- 
clarer à vous-même , que je pulfe vous 
apporter une#couroÉne pour Abdo- 
lonime. 

B A R s I N E. 

Seigneur..,- 

H A N N O N. 

' Vous vous troublez ! Qu’efl: devenue 
cette reconnoilfance que vous me van- 
tiez dans le moment ? Je conviens du 
prix dont eü votre main^ & qui le feiic 
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comme moi ? Mais trouvez-vous que 
je vous demande trop , en vous la de- 
mandant pour récompenfe d’une cou- 
ronne ? ou croyez-vous ne me plus rien 
devoir^, depuis, que vous favez que je 
vous aime ? 

B A R s I N Ê. 

Seigneur, j’ai cru que ce n’étoit que 
par générofité que vous vouliez rendre 
à une famille entièrement déchue fes 
droits ôc fon premier éclat ; mais quel 
qu’ait été votre motifs nous vous de- 
vrons toujours infiniment. Sur l’enga- 
gement que vous me propofez, je n’ai 
rien à vous répondre i c’eft à mon père 
à difpofer de moi. 

H A N N O N. ■ 

Il VOUS aime pafTionnément , & ne 

voudra que ce que vous voudrez. 

, \ 

B A R s I N E. . . 

Il pourra avoir des raifons partica- 
lières, fur-tout quand il fera Roi ... * 

H A N N O N. 

Ne vous flattez pas qu’il le foit, fî 
vous ne le déterminez à vous unir à 
moi. J’ai feul les titres de votre naif- 
fance : vous n’êtes rien fi je ne les 


m 
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montre ; & je ne les montre qu’à cette 
Condition. 

B A R s ï N E. 

\ ^ 

, Seigneur, vous ne m’aimez point} 

TOUS voulez être gendre d’un Roié- 

^ » 

H A N O N. ‘ ' 

♦ ^ „ 

J’ai cru , quand je fuis venu vous 
parler , que vous n’aimiez rien ; votre 
embarras commençoit à me faire fbup- 
çonner que vous aimiez en fecret : 
mais je le vois fûrement , puifque vous 
vous emportez contre moi. Ingrate que 
vous êtes , voilà donc le prix . . . Mais 
je ne veux ni vous faire des reproches, 
ni approfondir un myftère que vous 
me défavoueriez. Ou je vous enlèverai 
à mon rival , ou vous demeurerez ce 
que vous êtes : votre fort d^end de 
vous; choififTez entre être la nlle d’un 
Jardinier ou d’un Roi. J’attends votre 
réponfe. Jufques-là je, garde im.pro- 
|bnd filence , âc le garderai toujours â 
vous m’y obligez. 


ims 

if K 
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SCÈNE I IL ■ 

B A R S I N E. 

Dass quel trouble , dans quelle 
agitation je demeure ! quelle joie j’ai 
d’abord fentie de pouvoir annoncer 
9 Agénor ce que j’étois , & de récom- 

f jenler la générofité de fon amour en 
ui donnant la fille d’un Roi , au lieu 
de la malheureufe Barfine qu’il devoit 
cpoufer ! Mais je ne puis plus être fille 
dim Roi qu’à une condition que je dé- 
telle : tout ell changé , tout eft len- 
yerfé , tout eft tombé dans une confu- 
fiOD où je ne vois plus rien* Je ne fais 
ni quel parti j’ai à prendre , ni ce que 
le fort peut ine préparer : toutes mes 
penfées font en défordre, &. j’entrevois 
feulement dçs fuites funeftes & des mal- 
heurs qui m’aççableront. Fatale naif- 
fance, que ne t’ai-je toujours connue, 
QU toujours ignorée ? Agénor a t’il vu 
mon père? oui , fans doute. Mais quand 
il l’aura vu ^ quand il m’aura obtenue 
de lui , puis-je m’alTurer fur rien ? .Je 
iae puis plus répondre que 4^ mes ùa-; 
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timéns'pour Agénor; tout le refte elt 
incertain , ôc abandonné à'ia fortune'. 
O Dieux ! je ne crois pas m’être ren- 
due digne de vos rigueurs. Dieux! 
fecourez-moi. Quelqu’un vi^nt; hélas! 
ce n’efl: pas Agénor , à qui j’àurois tant 
de bèfoin 4’appr^ndre naa, trille fitua- 
tiori : c’ell Narbal ; quel horrible cour 
tretemps. ■ ' 

* 

■wJ i uaHBBBBBBWgBM 

N'E IV, ; 

». V 

B'A R s i:n E, N a R B A L. 

â-> 

à 

N A R B A L. 

M A foeur je viens de voir Han- 
noh-qui fortoit dlfevec toi aflez ému, 
à ce qu’il -rh’a lémblé. Je lè conju- 
rois avec iriflance dé vouloir bien 
s’intérefler pour moi,- & lui'repréfen- 
tois que toute ma fortune dépendoit 
de lui. Il m’a quitté brufquement, en 
me difant : Ne me tourmentez point fur 
votre forçune; elle dépend dé votre 
jfoeiir , , adreflez- vous à elle. 

, ^ t 

E A R s I N E.' 

^ Il k mo,qu6itî il a voulu fe défaire 


s :C È 
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COMÉDIE. 3PP 
de toi, parce que tu luTiportunois. 
Audi tu es infuppor table , 6c tu per- 
fécutes toujours les gens , à les dé- 
fefpcrer. 

NA RB A L. 

Ce n’eft que par les perfécutlons que 
l’on obtient, & je perfécuterai tînt, 
que j’obtiendrai. Mais j’entends bien 
ce que Hannon m’a voulu dire ; & tu 
prétends en vain me, le cacher. Aflu- 
rément il t’aime ; il vient de te. par- 
ler d’amour , & s’il vouloit t’époufer , 
ce feroit un furieux avantage pour moi 
en toutes façpns. Combien cela m’ap- 
procheroit d’Élifé ! Ne pourrois-tu 
pas même exiger de Hannon un double’ 
mariage ï 

B A R s I N E. ... 

Oh ! que tu vas vite , 'ftion pauvre? 
frère ! . 

N A R B A L. 

Les> affaires vont quelquefois bien 
vite, auflî , & celle-ci peut être de 
cette nature. Je t’avouerai que comme 
j’ai cru que le fecours que tu me prê- 
terois auprès d’Élife étoit incertain , 
& feroit lent pour le moins , je lui ai 
p^rlé moi-même d’une manière à- lui 
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faire entendre ce que je fens pour elle, 
& je ne m’en repens point. 


B A R S I N E. 


Comment , elle t’a bien reçu? 


N A R B A L. 

V 

, d«i, elle né m’a rien dit; c’eil beau- 
coup qu’un premier pas dans une paffion 
de cette efpece. Je compte que lé plus 
difficile en eft fait. 


B A R s I N- E. 

• Si elle ne ta rien dit , c’efl quelle, 
né t’a pas entendu. Elle, ne t’a *pas 
cru aflez.fou pour, ofer lui parler 
d’amour, 

narbal. 


Je parierois qu’elle m’a entendu. Je 
n’en ai pas de preuves bien sûres, mais 
j'’en fuis pourtant sûr. 

. B A R s I N E- 

- Et bien , fi elle t’a entendu , elle aura 
conté ta folie à fon frère il te ren- 
voie à moi par raillerie , ‘abn que je te 
lerve dans ta belle paffion : c’eû-là ce 
qu’il aura voulu dire, • 

N A R B A L. 

Xu veux me donner le .change ^ 

& 


N 
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j&.je ne le prends pas. Il ne, tient qu’à 
toi de nous tirer tous de Tobrcurité 
" Sc de la bafleffe où nous fommes. Eli- , 
il polTible que tu en délibères un in^* . 
tant? Tu n’as peut-être pas de goût 
pour Hannon , je le veux : mais efl-cô 
par. goût que l’on fait de grands éta- 
blilTemens fi avantageux à toute une . 
famille? G’eft ton propre intérêt que 
je' te repréfente. Veux «tu être tome 
ta vie une fuivante d’Élife", pendant » 
que tu peux être une des premièrês 
‘Dames de Sidon? Et moi, te fuis-je 
li indifférent ? As - tu fi peu d’ami- 
tié pour moi , que tu refuies une élé- 
.vation qui feroit auffi la mienne , & 
qui me mettroit en droit de prcten? . 
drè à Élife? 

£ A R S I N E. 

Mais fur quoi èft fondé tout ce beau 
difcours? 

N A R B A L. 

V 

Sur ce que Hannon t’a fait' des pro^ 

. pofîtions. 

B A R s I N E. 

' -Et s’il m’en faifoit d’une certaine eC- 
■pècequi convinffentà la condition où 
Tome FIL Li - 
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je fuis née , mais qui ne me convihflent 
pas à moi?' '• 

N A R B A L. 

» 

Il ne faudroit pas encore le refu- 
fer tout-à-fait, mais l’engager infen- 
fiblement , & le mener enfuite plus 
loin. ' 

* « 

B A R s I N E. 

Tu es bien enragé ! 

. N A R B A L. 

Je fuis enragé , parce que j’ai de Tara* 
bition, de grands fentimens. 

* B A R s I N E. 

Si tu n’as de grands fentimens, tii 
as du moins les fentimens des grands. 
Tu ne te foucies point comment tù 
arrives à tes lins , & tu n’aimes que toi. 

N A R B A L. 

Mafoeur, tu as de l’humeur dans ce 
moment-ci; je ne te trouve point ta dou* 
ceur ordinaire. Cela me confirme encore 
dans la penfce que Hannon t’a dit quel- 
que chofe. 

B A R s I N E. 

' • ' • 

Il m’a dit , il ne m’a point dit, ce n’eft 
■point ton affaire. i 


.COMÉDIE. .403 

N A R B A L. 

Mais, ma foeur , fonge bien ... . 

B A R s I N E. 

Va, lailTe moi en repos , tu m’impa- 
tientes. 


SCÈNE-V. 

A G É N O R, B A R S I N E. 

I 

B A R s I N E. 

y O. L A Narbal.qui fort d’ici Ôc nous 
obferve'5 allez, Agénor, ne me par- 
lez point. 

AGÉNOR. 

Quoi! vous ne voulez pas fa voir qu^ 
.je -fuis tranfporté de joie,; qu’Abdoio- 
nime vous accorde à moi? 

B A R s I N E. 

Hélas! 

AGÉNOR., 

Que veut dire un foupir fi- trifte-? 
Ah ! que vous m’alarmez ! 

B A R s I N E. 

Je fuis au défefpoir. Ne me fuivez 
point, & tâchez de me rejoindre au 
plutôt. L1 ij 
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SCÈNE FI. 

A G É N O R. 

U EL coup inprévu ! Je fuis ao 
comble de mes voeux ; je crois que 
Barfine va partager mon bonheur ; & 
quand je lui en apprends la nouvelle, 
-elle me dit qu’elle eft au défefpoir ! Je 
ne puis me défier de fa confiance ; 
non, je ne le puis. Mais il efi donc arrivé 
àmon amour quelqu’autre malheur aufli 
affreux? que feroit-ce, ô Ciel! que fe- 
roit-ce ? Je n’imagine rien, & n’en 
fuis que plus agité. Quel tourment, 
quel effroyable tourment jufqu'àrinf- 
tant où je pourrai lui parler! Et dan5 
cet infiant que j’aurai tant defiré , j’ap- 
prendrai fans doute ma mort. Où dois- 
je , en l’attendant , porter mes pas 
& mon inquiétude ? Où trouverai- 
je l’occafion de parler en fecret à 
•Barfine? 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

ABDOLONIME, BARSINE. 

ABDOLONIME, 

I L me femble que je rêve , ou que tu 
me fais un conte à dormir debout. 
.Je fuis né Prince , Sc je pourrois être 
Roi de Sidon ! Mais, ma fille , es- 
tu bien aflurée que tour cela foit 
-vrai ? ; 

BARSINE, 

Je vous rapporte bien exaftement, 
liîon pcre, tout ce que Hannon m’a 
dit. Comptez que vous favez notre con* 
verfarion comme fi vous y aviez été 
prél'ent; j’eti fuis embarraflee, affligée 
au dernier point , & je fuis venue 
prendre vos ordres , afin qu’ils me 
jrèglent une conduite , Sc que je fâ- 
che à quoi m’en tenir. Je n’aurai 
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plus de peine à rien 
obéirai. 

ABDOLONIME. 

Pourquoi es-tu fi affligée, fi embâr- 
’rafTée ? 

B A R s I N E. 

Vous m’avez promife à Agénor , & 
Hannon vient traverfer tout ce qui fai- 
foit le bonheur d’ Agénor Sc le mien ; 
car vous favez que j’ai été touchée de 
fon amour. 

r ■ “• 

AB DOLONIME. 

' Il eft'vrài que cela eft ridicule à 
Hannon J que ne dit -il ce qu’il fait 
franchement -, fans barguigner ; & 
puis on l’époufera fi on veut. Je -n’ai- 
xne point toujours cés lanterneries là. 

. B A R s I N E. 

Il eft bien aifé de voir quel a été le 
fond de fa conduite. Je lui plaifois peut- 
être un peu; il n’avoit pas un amour 
dont il lie fût bien le maître , & il ne 
Tn’en a rien - découvert qu’il n’ait été 
bien sûr de ne fe pas méfallier, & au 

contraire d’être gendre d’un Roi. Pour 
Agénor... 


quand je vou| 




V 
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G O M'É D I E, 

0 

A B D O L O N I M E, 

• • % 

; Je te vois venir. ; 

B A R s I N E. 

Eh! voyez, mon cher père, eft-ce 
que je prétends vous rien cacher ? Je 
veux feulement que vous fâchiez que 
tout me parle pour A'génor , & rieiî 
pour Hannôn; que je n’àipu ne pas 
fentir la reconnoifl'anCe que je devois 
à l’un , ■ & que je n’en dois aucune à 
l’autre. 

A B DO L O N I M E. 


Quand tu^lui en devrois aufli , il n’en 
feroit peut-être guère mieux auprès de 
loi. _ , 


B A R s I N E, 

/ 

Non, hon/fi je n’avois que de l’amour 
pour Agénor, & que je dulTe une certai- 
ne reconnoiflan ce à Hannon , Han- 
non l’emportèroit , je m’en flatte du 
moins; mais je n’en fuis pas là. Mon 
père , fl vous faviez quelle efl: la paf- 
lion d’ Agénor pour moi, avec quels 
égards , avec quel extrême refpefl il 
m’a toujours traitée, rriôi qu’il ‘ne 
croyoit être que Barfine ! il' m’auroii 
prefqué fait deviner' ‘que j’étois née 


ABDOLGNIME, 

trincefle. Mais je ne veux pas vous 
loucher trop en vous repréfentant 
fes procédés & fon caraftère. Je- fais 
combien vous m’aimez, .& vous au- 
riez trop d’attention à mes intérêtSill 
s’agit des vôtres j vous pouvez être 
Roi. 

m ^ • 

ABDOLONIME. 

f 

Non , je ne puis pas l’être : il faudroit 
que tu époulafl'es Hannon ; je t’ai prO' 
mife à Agénor., je n’irai pas manquer de 
parole. 

. B. À K s I N E. . 

% 

Il efl: queflion d’un Trôq^. 

ABDOLONIME. 

D’un Trône , foit ; il faut tenir fa pa- 
role, voilà tout ce que je fais; depuis, 
pour te dire le vrai , je n’y ai pas 
grand regret à ce Trônev Je fuis con- 
tent comme un Roi dans mon jardin : 
c’ell mal dit, comme un Roi, car je 
crains bien que, dès que je ferois Roi, je 
ne tuile plus content. Notre dernier 
Roi Straton , qui étoit donc notre 
coufin, queiie vie a-t-il menée? Ses 
Miniftres le pilioient, & il n’avpit 
pas un fol ; tes Maîtreffes le trorh- 
poient , &^il'n’ofoit rien voir; les 

Sidoniens 


V 
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Sîdoniens le tourmentoient de leurs 
plaintes, & il n’y pouvoir rien faire ; 
au bout de tout cela, il vient un Alexan- 
dre qui vous lui rafle fon Royaume 
fans cérémonie. Heureufement pour 
lui il a été tué dans le flcge i c’efl: 
ce qu’il a fait de mieux. Pour moi , 
pendant qu’il étoitfl mal à fon aife fuc 
fon Trône, j’étois dans mon jardina 
travailler joyeufement , & à chanter 
tant que les jours duroienr. 

B A R s I N E. 

J’admire votre grandeur d’ame ; 
d’être fi peu touché de ce qui fait lat 
plus violente pafiion de tous les autres 
hommes. 

ABDOLONIME. 

Eft-ce là de la grandeur d’ame î 
j’en fuis bien aife ; je n’ai pourtant pas 
été chercher cela bien loin. Je fuis 
même ravi d’avoir donné ma parole, 
car il eR vrai que tout le monde fait 
grand cas de ces Trônes ; & à l’heure 
qu’il efl: qu’il m’en feroit tombé un 
du Ciel, que je n’aurois eu qu’à ra- 
malTer, j’aurois peut-être eu peur de 
paffer pour fou en le laiffant là, 

' Tome VIU J\Im 
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j’aurois été tenté de faire une fottife j 
mais, Dieu merci , je fuis bridé. Et 
toi , dans le fond de l’a me , n’as - tu ‘ 
point de regret de n’être point Prin* 
cefle? car /quoiqu’en époufant Agé- 
nor , tu deviennes une des grandes • 
Dames de Sidon , ils difertt pourtant 
tous qu’il y a bien de la diflférencQ 
entre .une grande Dame & une Pria-. 
cèlTe. 

B A R s I N E. 

« 

* « *■ 

Plus il y en a, plus je fuis fatisfaite.' 
'Agénor s abailToit pour moi , & j’ai le 
bonheur, j’ai la gloire de m’abailTer 
pour lui. Je nç ferai point Princelfe; 
mais il iaura c|ue c’efl: pour lui que j$. 
ne le ferai point. • . . 

ABDOLONJME. 

‘ « 

Je fuis ravi de te voir un fi bon petit 
cœur, mon enfant ; nous nous reifem- 
blons comme deux gouttes d’eau , j’en 
ferois autant à ta place. Certainement 
Agénor mérite qu on en ufe bien avec 
. lui. Mais il y a, à tout ceci une difficulté. 
S’il n’y avoit que toi & moi, l’affaire 
feroit bientôt finie : mais il y a ce dia- 
ble de Narbal qui n’eft pas de notre 
• . « 

• 

J 
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humeur. Si fétois Roi, il feroit fils de 
Roi, il feroit Roi quelque jour, & cela 
feroit friand pour lui ; prends garde que 
nous lui faifons grand tort- 

B A R s I N E. 

Il eft vrai , mon père, & j’en 'fuis 
très-fâchée. Il y a long-temps que cette 
réflexion me tourmente. 

ABDOLONIME. 

Après tout, il n’y a pas de remède, 
ma parole efl: donnée. Je me paflè bien 
de la royauté; qu’il s’en pafle auITi, lui. 
Il fe gâteroit peut-être , s’il étoît Roi , 
ou feulement fils de Roi; il en vau- 
dra mieux de n’être qu un fimple Par- 
ticulier , obligé à être honnête 
homme. 

B A R s I N r. 

Je puis toujours vous aflhrer que 
mon frère, dans l’état de fimple Particu- 
lier, recevroit de grands fecours pour 
s’avancer. Sur ce qu’il foupçonnoic 
tantôt que Hannon m’aimoit , il. me 
preflfoit vivement de Pépoufer , regar- 
dant comme une fortune confidéra- 
ble pour lui , ou comme un degré à 
]a fortune, d’être beau-frère de Han- 

Mm ij 
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Don. Agénor n’dl pas moins que Han- 
non; & vous ne devez pas douter que 
du caradère dont eft Agénor , & après 
ce que vous & moi nous aurions fait 
pour lui , il n’aidât Narbal de tout 
fon crédit, de tous fes amis; qu’il ne 
lui donnât fon bien &fon fang, s’il le 
falloit. 

ABDOLONIME. 

Cela eft bon , & Je compterai là- 
deflus. Je crois effedivement qu’Agé- 
nor fera un bon beau - frère , & que 
Narbal s’en trouvera bien. Je fais en- 
core un raifonnement qui me met l’ef- 
prit en repos fur ce point-là ; attends 
que je te le fafle comprendre. Il eft 
împofllble d’accorder ici|te intérêts 
& ceux de ton frère , & il r^t que toi 
ou lui vous n’ayiez pas votre compte. 
C’eft toi , c’eft ton joli minois qui 
nous fait Princes , car au fond ce n’efl: 
que cela. Hannon veut que nous le 
loyions y pour t’avoir ; au diable 
le mot qu’il en eût dit fans toi, 
C’eft donc toi qui fais le grand per- 
fonnage dans tout ceci ; c’eft toi qu’il* 
faut qui aies ton compte plutôt que 
ton fcère. Voilà qui eft fait, je n’aî 
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plus d’embarras : va trouver Hannon , 
dis-lui que je lui fuis bien obligé , 
mais que je ne puis manquer de pa- 
role, ni être Roi. Il ne dira mot, nî 
nous non plus, & tu époüferas Agé- 
* nor dès aujourd’hui, fini veux. Nar- 
bal ne faura rien, & nous garderons 
notre Principauté entre nous deux 
& Agénor , fans en faire femblant; 
nous en rirons quelquefois tous trois 
enfemble dans notre petit particulier. 


Ah ! mon père, je me jette à vo* 
genoux pour vous marquer . . . 

A B D O L O N I M E. ■ 

Tu me traites de Prince, je penfe. 
Va , je ne fuis que ton père , 6c un père 
qui t’aime bien tendrement. 


B A R s I N E 



Mm iij 
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J,!'”"'»""'?'. IL v'jiiiasa 

SCÈNE IL 

B A R S I N E. 

(^UEL père ! quelle fortune que 
d'etre fa fille ! 6c j’ai Agénor pour 
Amant, & je vais être unie à lui. Quel 
Gfrône pourroit jamais me rendre aufÜ 
heureufe ? 


SCÈNE 111. 

AGÉNOR, B A R SINE, 

B A R S I N E. 

Ko É N O R, VOUS voyez la perfonne 
du monde la plus contente. Notre 
bonheur étoit traverfé , & il ne l’efl: 
plus. Vous pouviez être alarmé de ce 
que je vous ai dit de l’amour de. Han- 
non , dans le moment où j’ai pu vous 
parler en liberté. Il n’y a plus rien à 
craindre : je viens de voir mon père , 
il s’en tient à la parole qu’il vous a don- 
née î il veut que le fecret de fa naiffance 

\ - 
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iîemeure ignoré , & je fuis toujours à 
vous. ■ ^ 

A G É N O R. 

Belle Princefle !... 

B A R s I N E. 

Vous ne m’entendez donc point? 
Je ne ferai point PrinceiTe , mais je fe- 
rai à vous. 

A G É N O R. . 

Ah ! moins vous ferez Princefle pour 
le refie du monde , plus vous l’cfês 
pour moi. Vous me comblez de la plus 
vive joie qu’un Amant ait jamais ref- 
fentie. Quoi! il efl: pofljble que je re- 
çoive de ce que j’adore une preuve fi 
rare & fi héroïque de la plus parfaite 
tendreflfe ! 

B A R s I N E. 

Je n’euffe pas mérité vos fentimensi 
fi. je n’avois été capable de les imiter. 
Vous vouliez bie!h^^ vous unir à Barfine 
fans naiffance & fans fortune. Il efl 
bien jufie que , pour vous en récom- 
penfer , Barfine fe réfolve à l’être 
toujours , & vous facrifie le rang 'de 
frincefle. J’aime à demeurer dans la 

Mm iv 
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condition où j’ai commencé à vous 
plaire. 

.'A G E N O R. 

Madame , car il m’eft impoffible 
de vous traiter autrement, vous furpaf^ 
fez bien tout ce que jefaifois. Je ne per- 
dois rien en vous époufant, je demeu- 
lois ce que je fuis : mais vous perdez 
votre naiflance en époufant Agénor ; 
vous ne ferez pas ce que vous devriez 
Être. 

IB A B s I N E.. 

'I. 

Vous expofiez pour moi votre 
gloire j la chofe du monde - la .plus 
précieufe , & même vous l’expofez en- 
core, puifque je ne ferai pas connue. Il 
eft vrai cependant que la fatisfaflion fe- 
crète de favoir qui je fuis , doit vous 
foutenir , 6c inoi-même : parce que je 
le fais, je ne me fens plus fur cela aucun 
fcrupule. ' . 

AGÉNOR. 

Vous en devez être bien éloignée. 
Mais moi, au milieu des plaifîrs dont 
je fuis tranfporté , je fens le regret de 
ne plus rien faire pour vous , de ne 
vous élever plus , ôc au contraire de vous 
^baiifer iufinim.ent. 
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BASSINE. 

Vous vouliez que je vous dufle tout , 
& moi je fuis ravie que vous me de- 
viez. Pourquoi faut-il que vous ayiez 
tout l’avantage? 

A G É N o R. 

% 

Parce que c’eft à moi à vous ado- 
rer ; parce que le don de votre cœur 
eft une grâce que je ne puis jamais 
affez reconnoître ; parce qu’il efl: d’un 
prix que vous ne favez pas vous- 
même. Vous ne fauriez me rien devoir, 
& ce n’eft point à vous à me facrifier 
vos intérêts. Au nom des Dieux , , 
fongez - y. 

• B A R s I N E. 

^ « 

Quand je n’étois que Barfine , je 
vous ait dit cent fois aufli d’y fonger; 
je vous réponds à préfent ce que vous 
me répondiez. Plus j’y fonge , plus je 
m’affermis dans ma réfolution. 

A G É N o R. . 

Vous me charmez. Madame ; & ce- 
pendant je me fens toujours je ne fais 
quoi qui s’oppofe à une entière fatif- 
fadion. Souffrez que je vous découvre 


ABDOLONIME, 

toute mon ame. Je n’ai jamais aimé que 
vous ; & je me flatte de vous avoir 
prouvé mon amour. Je ne vis. que pour 
vous ; je n’ai point de bonheur à efpé- 
rer fans vous : mais je me reproche de 
vous coûter trop J je ne puis fupportec 
la penfée que je vous prive de l’éclat 
de votre naiflance. Ce fentiment-là eft 
en moi, prefque malgré moi ; c’efl la 
délicatelTe de mon amour qui le pro- 
duit, tout contraire qu’il eft aux inté- 
rêts de mon amour. 

B A R s I N E. 

Vous voulez donc que j’aille dire à 
Hannon que j’accepte fa main? 

A G É N O B. 

Ah ! plutôt mourir mille fois. 
“bars IN E. 

Que voulez-vous donc enfin ? 

A G É N O R. 

V ous dire tout ce que je fens , m’en 
plaindre avec vous , vous demander 
confeil à vous-même. 

B A R s I N E. 

I 

Je vais aufli vous en demander un; 


COMÉDIE. 

Mettons l’amour à part. Quelqu’un a 
eu pour moi un procédé généreux , 
• dont j’ai été touchée ; je puis à n;on 
tour en avoir un pour lui , qui feroit 
encore plus généreux , fi vous voulez : 
me confeilleriez - vçus d’en manquer 
l’occafîon ? 

A G é N O R. 

II faut mourir d’amour à vos pieds ; 
divine Princefle. 


B A R s I N E. 

Non, fans amour, & uniquement par 
reconnoiflance, ne ferois-je pas obli-, 
gée à ce que je fais ? 

« A G É N P B. 


Mais moi que vous engagez à la plus 
vive reconnoiflance qui ait jamais été, 
je crains auflTi de manquer à ce que je 
vous dois. Je manque du moins à vo- 
tre maifon , non pas à Abdolonime , 
qui a Tame âffez grande pour méprifer 
la royauté; mais à Narbal , qui certai-, 
nement ne la mépriferoit pas. 

B A R s I N E. 


Narbal ne peut avoir de droit à la 
. Royauté que par Abdolonime ; & Ab- . 


ABDOLONIME. 
dolonime y renonce pour lui , y 
renonce aum pour fes enfans. 

A G É N O R. 

Abdolonime efl le maître de difpo/er 
de leur dcftinée mais je fuis caufe , 
moi feul , qu’il en difpofe à leur pré- 
judice. Narbal feroit un jour mon Roi 
légitime , & je l’empêche de l’être. 
Puis -je lui ravir une couronne qu’il 
étoit defliné à porter ? Il l’ignore , je 
l’avoue: mais je le ferai vivre fous la 
domination d’un Maître qui étoit na- 
turellement fon füjet ; & je le faurai. II 
en elfuiera peut-être des injuftices , des 
vexations i & j’en ferai coupable, ^ 

B A R s I N E. 

S’il étoit Roi , il feroit peut-être auffii 
des vexations & des injuftices ; il vaut 
mieux qu’il en effuie. 

A G É N O R. 

Si vous n’approuvez pas mon fcrii- 
pule, n’en parlons plus. Il eft peut-être 
outré : mais un Amant que vous ho- 
norez de votre tendreffe ne peut guères 
outrer la vertu. Il faut, avant tout, être 
digne de vous , s’il eft poflible : mais je 
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ne puis mieux apprendre de perfonné 
que de vous , Ci ma délicatefife eft fon- 
dée ou non ; & je ferai trop heureux 
que vous m’y fafliez renoncer, 

BARSINE. * 

Non , non , elle n’eft que trop fon- 
dée; & je ne la fens que trop. Je me 
reproche même de ne l’avoir pas fêntie 
plutôt , quoique mon père m’autorisât 
à n’y avoir point d’égard. Hélas ! je 
fais bien ce qui m’a féduite, & vous le 
devinez fans peine : on n’aime point 
impunément. 

A G É N O R. 

Vous en repentez-vous f 

BARSINE. 

Non; car je n’en ferai pas moins ce 
que je dois. Il faut inftruire mon frère 
au péril de tout ce qui pourra en ar- 
river. 

A G É N o R. 

Quoi ! ne fera-t-il point touché d’un 
procédé tel que le nôtre ? de plus , toute 
ma fortune fera à lui plus qu’à moi, 

BARSINE'. 

Quel dédommagement pour lui ! 


p2 A B D O L O N I M E , 

Il lui faudroit celle d’Alexandre. Novfâ 
rifquons tout , Agénor ; mes larmes > 
qui coulent malgré moi , vous l’an- 
noncent. 

AGÉNOR. 

Je ne puis les foutenir ; & la caule 
qui les produit eft fi flatteufe pour moi , 
que je n’ofe plus m’expofer à aucun 
péril. J’ai eu trop de fcrupule fut Nar- 
bal : ne parlons point. 

B A R s I N E. 

Il n’eft plus temps de me le propo- 
fer ; vous m’avez trop éclairée fur mes 
devoirs. Je veux bien que mes larmes 
vous prouvent ma tendrelTe; mais je ne ' 
veux pas que vous m’en croyiez plus 
•foible. Je vais .trouver mon père. Il 
faut du moins que ce foit lui qui an- 
. nonce à mon frère la funefte nouvelle ; 
peut- être fon autorité l’amènera-t-elle 
à ce que nous defirons ; je ne l’efpère 
pourtant pas. Adieu , Agénor : fi je 
vous perds , vous l’avez voulu ; mais 
je ne vous en aimerai pas moins. 

AGÉNOR. 

Vous me pénétrez de douleur» Ado* 
pble Barfîne , demeurez. ' 
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BARSINE. 

Vous avez eu des fentimens qui ne 
fauroient me déplaire , quelque cruel 
qu’en puifle être l’effet. Ceffons de nous ’ 
affliger ; il ne faut pas avoir regret à ce 
que coûte la vertu. Adieu : ne me rete- 
nez point. Mais je vois Élife qui femble 
me chercher ; allez, il ne faut pas qu’elle 
foupçonne rien. J’irai dans un mpmenji 
chez mon père, 

AGÉ N, O R. 


Ah ! vous n’irez que trop tôt. 



SCÈNE IF. 


É L I S E , B A R S I,N E. 

ÉLISE* 

Bar SINE, j’ai une inquiétude que je 
viens te confier. Mon frère m’eft venu 
parler de Narbal d’une certaine ma- 
nière où je n’entends rien. Il efl: venu ^ 
de loin; il pris des tours pour tomber 
enfin fur Narbal. Il m’en a dit beaucoup 
de bien , en me cachant qu’il affedât 
^’en dire ; il m’a denjandé même ? le 
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plus adroitement qu’il a pu , ce que 
Ven penfois , comment je le trouvois. 
Pourquoi tout cela ? Je fuis trop sûre 
.de ta difcrction pour foupçonner que 
tu lui eufles rien dit ce qui s’eft pafle 
entre Narbal & moi. 

^ B A R s I N E. 

En honneur, Madame , pas un mot,; 
«n feùl mot. 

ÉLISE. 

Il m’eft venu'une penfée fur tout cè 
difcQurs entortillé qu’il m’â fait. 

B A R s I N E. 

• Mais , Madame , pourquoi y penfez- 
vous tant ? 

ÉLISE. 

I ^ . 

^On eft bien-aife de pénétrer ce que 
les gens ont dans l’anie ; c’eft une con- 
noilfance qui peut quelquefois être 
utile. J’ai penfé que Hannon pouvoit 
être amoureux de . toi. S’il l’eft , il 
te connoît trop pour fonger à autre 
jchofe qu’à t’époufer , & peut - être en 
t*époufant youdroit-il me donner ton 
frère : ce feroit-là bien de la méfal- 
liance à, la fois. Mais fait-on ce qui 
peut arriver de l’amour ? 

sarsihe; 


COMÉDIE. 42J 

B A R s I N E. 


Madame , vous me faîtes envifager 
des chofes qui me font nouvelles , qui 
me frappent ... 

ÉLISE. 

Elles te frappent beaucoup , Bar- 
fine; mais je doute qu’elles te foienc 
'nouvelles. 

B A R s I N E. 


f 

le 


En vérité. Madame , elles me le font , 
quoique je voie préfentement qu’elles 
tiennent à d’autres qui ne me le font 
as. Je ne fuis point propre à diflimu- 
er : tout ce que j’ai à cacher pour mes 
iiitérêts me pèfej cependant il ne m’eft. 
pas permis de vous parler avec toute la 
fincérité que je vous devrois en toute 
autre oceafion. Peut-être un jour vous 
faurez tout , <Sc vous ne me condam- 
nerez pas. Je me flatte que vous êtes 
perfuadée de mon inviolable attache- 
ment pour vous ; je vous dois infini- 
ment , & je ne fuis pas née ingrate. Je 
vous demande deux grâces , qui peut- 
être vous paroîtront étranges : l’une , 
de ne m’interroger point, ou dé fouffric 
que je ne vous réponde pas ; l’autre , de 
Terne VIU Nn 


ABDOLONIME; 

permettre que je vous interroge , moi J 
& de me répondre fincèrement. Comp- 
tez , je vous en fupplie , qu’il y va de 
votre intérêt ; & que quand tout vous 
.fera connu , s’il vient à l’être, vous 
ferez contente de moi. Je ne me rif- 
querois pas à des événemens qui pour- 
vioient vous apprendre que je vous 
. ciifTe manqué le moins du monde» 

ÉLISE. 

Il y a ici quelque myflère fort enve-* 
loppé : Barfine , je te promets tout c«[ 
que tu veux -, interroge-moi. ' 

# • i 

B A R s I N E. 

I “ ' ' 

■ Si Hannon vous propofoit Narbaig . 
que feriez-vous f 

ÉLISE. 

\ 

‘ 

Je le refuferois. 

J - 

' / B A R s I N E.' 

w" 

Mais s’il vouloit vous y forcer 2 

^ « 

ÉLISE. 

Il n’eh a pas le droit ; il n’eft quâ 
.'«aon frère. 




/ 


DIgitized by Google 


COMÉDIE. 427 

B A R s I N E. 

S’il vous en preflbit très- vivement ? 

ÉLISE. 

S’il m’en preflbit très- vivement ? Ce 
Teroit donc toi qui l’exigerois ? 

B A R s I N E, 

Vous m’interrogez , Madame , Sc 
vous vous en ôtes ôté le pouvoir ; mais 
je, veux bien vous répondre que ni 
moi , ni perfonne du monde.ne l’exi- 
geroit. S’il vous preflbit donc beau- * 
coup ? 

ÉLISE. 

Je ne puis pas te répondre bien pré- 
cifément. L’autorité d’un frère que je 
dois fort confîdérer ; que fais-je ? d’au- 
tres circonftances que tu ne vèux pas:' 
me dire , Sc qui feroient tournées d’une 
certaine façon; tout dépend beaucoup 
des circonftances. 


B A R s I N E. 


. Vous n’avez donc pas une répu-: 
nance invincible pour Narbal ? 

^ "KT •• 

Nn 11 


t 
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ÉLISE. 

Pourquoi Taurois-je ? C’eft ton frèr« 
déjà, & je t’aime beaucoup. 

B A R s I N E, 

Je répondrai à vos bontés , Madame i 
c’en eft affez *, je fuis inftruite de tout ce 
que j’ai à fa voir. Laiffez - moi agir , & 
foyez sûre que^tout ce qui vous con-: 
viendra fera fait. 

ÉLISE. 

J’ai une queftion à te faire , fî cela 
fe peut, fans fortir de nos conventions. 
Sais-tu certainement fî , quand ton frère 
m’a parlé tantôt , il a prétendu me faire 
une déclaration ? 

B A R S I N E. 

En vérité , j’ai bien peur qu’il ne l’ail 
prétendu. 

ÉLISE. 

Adieu , Barfine; je te laifle. Souviens- 
loi d«5 promelTes que tu me fais. 
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SCÈNE F. 

B A R S I N E. 

E L L E aime Narbal , peutêtre autant 
qu elle en eft aimée. Ah ! Narbal eft 
trop intéreffé à favoir qui il eft , & je 
ne pourrois le lui laifler ignorer fans 
trahifon. Dieux ! dans quelle faute l’a- 
mour m’alloit faire tomber ! Je ne vois 
que trop les funeftes fuites qui m’at- 
tendent. Il eft fans doute du projet de 
Hannon d’unir Élife & Narbal , & de 
donner fa foeur au fils d’un Roi dans le 
même temps qu’il en deviendra le gen- 
dre; & l’amour d’Elife & de Narbal ne 
s’accorde que trop bien avec ce projet. 
Quand Narbal fe connoîtra , tout eft 
perdu ; la reconnoiffance que je dois à 
Élife , & dont il faudroit m’acquitter 
au péril de ma vie , fe tournera encore 
contre rrioi. Je ne vois plus que des 
abymes de maux : mais il n’importe ; il 
faut fatisfaire à mes devoirs , & mourir 
contente de moi-même. Je fuis sûre de 
l’être aufli d’Agénor, quoi qu’il arri- 
ye; & n’en fera-ce pas aflez ? 
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ACTE IV. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

* 

ABDOLONIME, NARBAL. 


N A R s A L. 

J’avoue que je ne me fens pas de 
joie. Je verrai mon père fur le Trône , 
& je ferai Prince de Sidon I Quelle dif- 
férence de cette condition à celle d’un 
malheureux Soldat tel que j’étois ! quel 
changement dans ma fortune ! quel 
Dieu en auroit été cru , s’il me l’avoic 
prédit ? 

ABDOLONIME. 

OÙ prends-tu tout ce que tu dis - là ? 
ne t’ai-je pas déclaré que je ne voulois 
point être Roi ? 

NARBAL. 

Non, Seigneur, vous n’y penfez pas.’ 
ABDOLONIME. 

Je ne fuis point Seigneur 5 je ne fui^ 
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Iqu’un Jardinier , qui efl ton père ; ÔQ 
j'y penfe. 

N A E B A L. 

Encore une fois , Seigneur , vous 
^li’y penfez pas. On ne refufe point 
un Trône. 

• • 

« 

ABDOLONIME. 

Que tu m’impatientes avec ton Seî- ' 
gneur & ton Trône ! Je te répète que 
je ne veux ni de l’un ni de l’autre. 

N A R B A L. 

Vous en voudrez , quand vous aurez 
fait un moment de réflexion. Y a-t-il 
quelque comparaifon de votre état 
préfent à celui où vous ferez f 

ABDOLONIME. 

■* i 

t 

Non , il n’y en a pas ; mais c’efl: moi!( 

. état préfent qui atout l’avantage. 

N A R B A L. 

Eh ! mon père , ne tenez pas de ces 
difcours - là ; perfonne au monde ne 
penfe ainfi. Voyez les plus grands 
Hommes î ils raviflent des Trônes 
plutôt que d’en manquer. Alexandre 
si’en avoit'il pas un par fa naiffance | 


/ 
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Il en prend encore par - tout où il 

. en trouve. 

* 

ABDOLONIME. 

Ces grands Hômmes-Iàfontde.grandî 
vauriens , & ton Alexandre n’eft pas 
«n bon homme. 

N A R B A L. 

' * I ' 

Soit. Mais vous, vous ne ravi/Tez 
point de Trône. Il s'en préfente un 
qui vous appartient , & vous n’avez 
qu’à l’accepter. ; ~ 

ABDOLONI M-E. 

J’y ferois une'bellé figure*! Les Sido- 
niens feroient les grenouilles de notre 
bon Efope , & molle foliveau. N’efl-cé 
pas un métier comme un autre que la 
royauté ? n’y a-t-il pas quelque chofe 
à faire quand on efl; Roi ? Et bien , je 
n’en fais pas un mot.' 

N A R B A L. 

» ^ 

On a bientôt appris à faire tout ce 
que l’on veut. 

ABDOLONIME. 

J’en fais affez pour fa voir qu’on ne le 
fait pas; & puis, je vois bien qu’il ne le 

faudroit 
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faudrolt pas noa plus : vraiment , oa 
feroit de belle befogne i on meuroiC- 
touc fçiis delTus-deflbus. 

K A R E A L. 

Mais , mon père , cela ne vous re- 
garde point : certainement Vous n’abu- 
ferez point de votre pouvoir ; vous fe- 
rez un très-bon Roi , ôc vous aurez le 
plaiiir d’être aimé de vos Peuples. 

ABDOLONIME. 

Cela me tenteroit plus que tout le 
reüe, quoiqu’il n’y fallût pourtant pas 
trop compter. Les Sidoniens font de 
méchantes bctes , ôc As pourroient bien 
fe moquer de moi au lieu de m’aimer. 
Mais qu’ils m’aimalfent ou fe moquaf- 
fent, il n’importe ; je ne puis pas être 
Roi , puifqu’il faudroit manquer de 
parole à Agénor, 

N A R E A L. 

Voilà une belle difficulté! 

ABDOLONIME. 

Oui , elle eft belle. 

N A R B A L. 

, Les Trônes font exceptés de toutes 
les paroles qu’on donne. 

Tome fT/, , Oq 
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■ ABDOLONIME. ’ 

Et pourquoi ? 

N A R B A L. 

Pourquoi ? parce que ce font des 
Trônes , &$ que tout le monde en 
connoît le prix. 

ABDOLONIME. 

Il faudroit donc^auffi , félon mon 
goût , excepter les jardins. Mais je 
n’entends point ces exceptions-là , qui 
fe font fans qu’on les faffe. C’eft un 
malheur, fi tu veux, que j’aie donné' 
rua parole un moment avant que je 
fulTe que nous étions Princes : mais 
je l’ai, donnée , il en faut paOTer par-là, 

N A R B A L. 

Mais fl Agénor vous rend votre pa-* 
rôle , vous n’avez plus rien à dire. 

ABDOLONIME. 

Il ne me la rendra pas; il efl: paffioQr 
ncment amoureux de ta fœur. 

N A R B A L,' 

; Il ne vous la rendroit pas ! Il auroit 
affaire à moi , tout Agénor qu’il eft j dç- 


Digitized by Googic 



COMÉDIE. 


43 


je vous réponds que nous verrions beau 
jeu. 


ABDOLONIME. 


Voilà ce que je ne veux pas. Ma pré- 
tendue Royauté me tracalFe déjà plus 
qu’elle ne vaut, & tu achtverois bien 
ne m’en dégoûter par tout ce vacar- 
me-là. 

N A R B A L. 


Et bien , mon père , je vous promets 
que j’agirai avec toute la douceur pof- 
nble : mais lailTez-moi agir. Agénor eft 
fort honnête homme j ma foeur ell 
pleine de raifon. 

AB.DOLONIME. 

Elle n’en a que trop , la pauvre en- 
fant. C’efl elle qui a voulu que tu fulTes 
inftruit de tout ceci ; elle a eu peur 
qu’on ne te fit tort en te le laiflanfi 
ignorer. 

' N A R B A L. 

Vous voyez bien qu’elle fe rend 
d’elle même à ce qui eu raifonnable. 

ABDOLONIME. 

Elle s’y rend en fe défefpérant. Si tu 
l’avois vue , elle te leroit pitié à toi«» 

üo ij 


\ 
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même. Elle feule nous fait Princes, afin 
que tu le fâches ; car fans elle Hannon 
ne fe feroit guçres foucié d’aller dé- 
terrer notre nailfance. Elle aime Agé- ■ 
ror de tout fon coeur, &, en vérité, 
elle le doit ; & elle feroit la feule mal- 
heureufe dans cette affaire -là ! Non, 
cela n’eft pas jufte. 

N A R B A L. 

« 

Il eff jufte que vous foyiez ce que 
vous êtes : une petite amourette de ma 
, foeur vous fera-t-elle perdre la Royau- 
té ? Mais puifque l’amour vous touche 
tant, j’ai de l’amour aufti. J’aime Élife; 
& je n’ofois me déclarer à elle , à caufe 

de la grande diftance qui étoit entre 

^ _ 11 * 

nous. Quand vous ferez Roi , ce fera 
tout le contraire , ^ Élife ne naç re-; 
fiifera pas. 

A B D O L O N I M E. 

Cela me plairoit affez ; ce leroit un 
moyen de marquera Harinon la reçon- 
noipance que nous lui devrions , du 
moins toi : car pour moi , je ne lui au- 
rois pas grande obligation , & la pau- 

yre Barline ençote moins. • 


* 
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N A R B A L. 

Vous en revenez toujours à Barfine. 
Il n’y a que fes intérêts qui vous tou- 
chent. 

ABDOLONIME. 

Elle le mérite bien ; elle a les meil- 
leurs fentimens ! Je me fens tout glo- 
rieux d etre fon père. 

N A B B A L. 

* ‘ î 

Je l’aime beaucoup aulTi , & je ferois 
bien fâché de lui donner le moindre 
fujet de plainte : mais laiflez-moi faire ; 
elle entendra raifon , & Agénor Sc elle 
vous rendront votre parole. 

ABDOLONIME. 

Tu ne la violenteras pas au moins } 

N A R B A L. 

Non , mon père , non ; je vous le pro- 
mets. Je vous rends mille grâces de ce 

3 lie vous entrez enfin dans les intérêts 
’iin fils qui n’étoit pas indigne de vo- 
tre tendrefle. Seigneur , car enfin vous 
allez l’être , je donnerois ma vie, tout 
mon fang . , , 

po iij 
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ABDOLONIME. 

Mon pauvre garçon, fai peur que 
tu ne fois pas un trop bon Prince ; tu 
en as trop d’envie : & fi tu ne voulois 
que faire du bien aux autres , il me 
femble que tu ne t’en tourmemerois 
pas tant. 

N A R B A L. 

Il faut faire du bien- aux autres ; 
mais il faut commencer par avoir ce 
qui nous eft dû. 


abdolonime. 

Ecoute ; fi tu me forces à être Roi , 
tu m’aideras à gouverner ; car, pour 
moi , je fuis perfuadé que je n’y enten- 
drai pas grand’chofe. Ce n’eft qu’à cette 
condition-là que je puis accepter. - 


K a R b A L. 


Vous n’aurez pas befoin de mon 
fecours : mais fi vous jugez quelque- 
fois que je vous puifie être utile, je 
ferai toujours prôt à fuivre vos ordres. 

Abdolonime, 


Quand je te parle de m’aider à gou- 
ceft que je foupçonne que 


verner 
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dans la Royauté il y a bien du tracas. 
Je ne te laifferai pas pafler tout ton 
temps à te divertit & à ne rien faire . 
je t’avertis que je te ferai bien tra- 
vailler ; il oie reliera encore allez 
d’embarras. 

N A R B A L. 

Je vous épargnerai tout celui^que 
vous voudrez, v- r 

A B D O L O N I M E» 

Et quand il faudra être rnéchant , tu 
le feras pour moi. Tu refuferas es uns 
& les autres ; tu puniras : les gf^^es 
les ferai bien tout feul. Adieu : retiens 
bien tout cela , fans quoi rien de lait. 

N A B B A t. 

Ah ! i’apperçois Élife. Quel bon- 
heur ! je puis commencer à agir utile- 
nient auprès d’elle. 


m 


O O iv 
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SCÈNE IL 

ÉLISE, N A R B A L. 


N A R B AL. 

M A DAME, Je VOUS. ai tenu tantôj 
des difcours qui ont pu vous paroitre 
audacieux, 6c vdus,bfîenfer. 

ÉLISE. 

Vous ne m’en avez point tenu , Nar- 
' bal ; Ôc fi vous l’aviez fait , J?aurois bien 
fil vous. répondre coAime vous l’auriez 
mérité. 

N A B B A L. 

■ ■ I • ■ . 

Je vou.s en ai tenu. Madame; 3c j’a- 
voue que j’étois alors trop téméraire. 

ÉLISE. 

Je ne les ai poiiit entendus ; mais je 
n’ai que faire de Cette difcuffion. Allez; 
je vous abandonne aux reproches que 
vous vous ferez vous-même. 

N A R B A L. 

Je ne m’en ferai point, Madame ; je 
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vous ai fait entendre que je mourois 
d’amour pour vous. 

ÉLISE. 

Yousavez eu cette infolence? 

* 

N A R B A L. 

Elle eft préfentement juftifîée. 

É L I s E. 

, Comment, j.ùflifide ? vous l’augmeii'! 
tez encore en y perfillant. Vous voulez 
abfolument m’avoir fait une offenfe 
que je ne pourrois vous pardonner. 

. ' . N A R B A L. 

■ Daignez , Madame , m’écouter un 
moment fans colère. Je ne fuis point ce 
que je vous parorflbis.alors , & ce que 
je vous parois encore, un malheureux 
Soldat, fils d’un Jardinier.Ce Jardinier 
efl de la race royale de Sidon ; Hannon 
votre frère l’a découvert, & il en a en- 
tre les mains toutes les preuves. 

ÉLISE. 

Vous me donnez beaucoup à penfer,' 
Narbal. Attendez que je repaflê dans 
ma tête, de certaines chofes que j’ai en- 
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trevues Oui , vous pourriez 

dire vrai. 

N A R B A L. 

Rien n’eft plus vrai , Madame. Je me - 
fentois toujours un cœur au-deflûs de 
ma condition apparente , & l’audace 
feule de vous aimer prouvoit ma naif- 
fance. Avec quel tranrport de joie j’ap- 
prends que je ne fuis plus indigne de 
vous , & que je puis vous offrir refpé- 
rance d’une couronne ! Tout feroit déjà 
terminé ; Abdolonime feroit Roi ; vous 
. pourriez monter à la place la plus pro- 
che du Trône , fi ma fœur époufoit 
Hannon : il ne demande qu’elle pour 
prix de la bonté qu’il a de nous rendre 
notre naiffance. , 

É L I s E. 

Ah ! voilà le myfière qu’elle me ca- 
choit j & elle aime quelqu’un } 

N A R B A L. 

Elle aimeAgénor , à qui mon père l’a 
malheureufement promife. Vous avez , 
Madame, beaucoup de pouvoir fur fon 
efprit; & les bontés que vous lui avez 
Toujours marquées vous donnent des 
droits fur elle : faites-lui entendre fes 
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véritables intérêts & ceux de fa famille. 
Vous fervirez en même temps l’amour 
de Hannon j & je n’ofe dire que vous- 
même . . . 

ÉLISE. 

Ne parlons que de votre intérêt ; il 
me fera aflez bien agir. Je ferai ravie de 
vous voir Prince de Sidon. 

N A K B A L, 

J’ai le coeur pénétré de votre bonté , 
Madame. Mais permettez - moi de me 
plaindre de ce que vous n’agirez que 
par générofité. Si vous daigniez être un 
peu plus intérelfée, fi dans mon éléva- 
tion vous vouliez bien envifager anlïi ' 
quelqueavantage pour vous, j’en ferois 
éc beaucoup plus fatisfait , & meme 
plus reconnoilfant. 

É L I s E, 

Vous êtes trop, difficile à contenter 
depuis que vous êtes Prince. Vous ne 
l’êtes pas même encore aflez ; du moins 
vous n’étes pas aflez sûr de l’être , pour- 
avoir droit de me demander plus que 
ce que je ferai pour vous. Je fuis encore 
toute furprife de votre changement* 


* 


DIgitized by Google 


'444 ABDOLONJME, 
d’état : laiflez - moi le temps de m’y. 
apcoutumer. 

I N A R B A r. 

\Quoi ! vous doutez peut-être ?.. ; 

X ÉLISE. 

Non ; mais nous verrons ce qui ari 
rivera. 

N A R B A L. 

Ah ! voici heureufement Hannon 
qui vous rendra témoignage de tout. 

SCÈNE I I L 

ÉLISE, N A R B AL; 
HANNON. 

N A R B A L. 

Seigneur, ayez la bonté d’atteftec 
à Élife que je ne lui impofe pas. Mon 
père Abdotonime n’eft-il pas de la race 
royale de Sidon ?, 

HANNON. 

Abdolonime efl: de la race royale 
• de Sidon ? Voici une nouvelle fort 
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furprenante : je vous en fais mon 
compliment. 

K A R B A L. 

Comment, Seigneur ? il femble#que 
vous ne le fâchiez- pas ; & c’efl: par 
vous qu’on le fait : c’efl; voys qui vous 
êtes donné la peine ... ' 

H A N N O N. 

Ma foeur , & où prend-il tout cela ? 

ÉLISE, 

Je n’en fais rien ; mais il parle pour-5 
tant d’un air fort aiïuré. 

N A R B A L. 

Je fuis au défefpoir ; je ne me pofsède 
pas. Madame, ayez la bonté de croire 
que je n’extravague point. Seigneur, je 
fais tout. Si maloeur vousépoufe, rpon 
père efl Roi , & il ne tiendra qu’à Élife 
' d ecre un )Our Reine de Sidon. Pou- 
vons-nous mieux marquer la recon- 
Doillance que nous aurons pour vous ? 

H A N N O N. 

/ 

Le projet eO beau ; il ne s’agit que de 
fa voir lur quoi vous le fondez. Allons, 
ma foeur, allons} il faut le laiiTer avec 
fes chimères. 



^^6 ABDOLONIME, 

K A R B A L. 

Encore un mot. Seigneur, je vous 
en fupplie. Je vois ce que c’eft ; vous ne 
voulez pas parler que vous ne foyiez 
sûr de ma foeur : mais vous allez l’être ; 
& Élife même vient de me promettre 
quelle ufera de tout fon pouvoir fur 
elle. 

H A N N O tf. 

Élife , Barfine feront ce qu’elles 
voudront. Allons , ma foeur, 

N A R B A L. 

Madame , je fuis dans un chagrin 
morteL Au nom des Dieux , ne croyez 
pas que j’aie pu . . . 

ÉLISE, 

Adieu, Narbal. 
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SCÈNE IV. 

N A R B A L. 

(3üel affront je viens de recevoir, 
& en préfence d’Éife ! J’en fuis tranf- 
porté de fureur. Je ne ferois point Prin- 
ce, &-je redeviendrois Narbal ! Non , 
il n’eff: pas poffible que tout ce qu’on 
m’a raconté ne foit qu’une fable. Mais 
il faut forcer le filence de Hannon, & 
détacher nia foeur d’Agénor. Je ne fais 
fi je me flatte ; il me femble qu’Élife 
n’efl: point mal difpofée pour moi, & 
que je n’en ferois point maltraité fi 
j’étois Prince. Elle vient de me dire : 

- Adieu, Narbal, d’un certain ton qui 
ne me défefpère point. Quelle félicité 1 
être Prince & pofleder Élife ! 11 y faut 
parvenir à quelque prix que ce foit. Je 
vois Agénor ; c’e/l: lui principalement 
à qui j’ai affaire. 


548 ABDOLONIME,- 


SCÈNE y. 

AGÉNOR/NARBAl. 


N A R B A L, 

V O U s favez qui je fuis , Agénor? 


A G É N O R. 


Oui , je le fais ; & je doute que vous 
le fuiliez fans moi, 

, M A R B A L, 

Ah ! permettez que je vous embrafle ; 
car j’en puis préfentement prendre la 
liberté. Venez donc rendre témoignage 
à Hannon de ce que vous favez j il 
affefte de n’en pas convenir. 

AGÉNOR. 

Vous n’y penfez pas ; mon témoi- 
gnage* n’en feroit pas un. C’ed Hannon 
feul qui a la clef de tour. Votre nouvel 
état vous tranfporre trop, < 

N A R B A L, 


Vous dites vrai 5 je vous en demande 

pardon. 
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jpardon. Faites donc que Hannon forte 
de fon filence en cpoiifant ma foeur. 

A G É N O R. 

« 

Quoi ! j’adore Barfine ; & ce feroîc 
moi qui lui ferois époufer mon rival î 
Pouvez-vous me le propofer ? 

N A R B A L. 

Oui , je vous le propofe , puifque 
c’efl: à cela qu’il tient qu’AbdoIonime 
ne foitKoi, & moi fils de Roi. 

A G É N O R. 

J’ai voulu qu’on vous apprît qui 
vous êtes ; car fi je n’avois confulté que 
mes intérêts , vous deviez l’ignorer ; je 
connoiflbis bien votre caraéière , & je 
favois à quel péril je m’expofois. Je l’ai 
voulu cependant : & c’efl: ainfi que vous 
m’en payez ! Vous ne faites pas la moin- 
dre attention fur ce qui me regarde, 
après que je mefuisfacrifié pour vous ï 

N A R B A L. 

On vous récompenfera quand Ab- 
dolonime^fera fur le Trône. 

A G é N o R. 

✓Vous ne ferez plus en état de me rc-* 
Tome VIL P p 
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450 ABDOLONIME, 
compenfer -, j’aurai perdu Barfine. Ce 
feroit à préfent qu’il faudroic me récom- 
penfer par une adion généreufe qui ré- 
pondît à celle que j’ofe dire que j’ai 
faite; laiffer Hannon dans fon filence, 
me donner Barfine qui m’efl: promife, 
& accepter toute ma fortune que je 
-vous offre avec joie. • # 

N A R B A L. 

Je ne fais que faire de votre fortune, 
quand je puis être fils de Roi , & peut- 
être Roi quelque jour. Vous convenez 
donc que vous empêchez ma fceur d’ac- 
cepter la main de Hannon ? Je faurai 
bien la réduire ; & quand je ferai où je 
dois être, attendez-vous que je me fou- 
viendrai du paffé. 

A G É N O R. 

Vousm’embrafliez tout-à l’heure, & 
vous me menacez préfentement ? Fuf- 
fiez-vous Prince reconnu , vous n’iriez 
pas loin avec moi par cette voie -là. 
Mais je veux bien vous dire, en vous 
affurant que ce n’efl: point la crainte qui 
me fait parler , que je n’empêche point 
Barfine d’accepter la main de Hannon, 
& que je lui en ai repréfenté vivement 
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tous les avantages , & ppur elle ôc pour 
vous. . 

' N A R B A L. 

Ah ! vous me charmez , Agénor; 
cxcufez quelque léger emportement , 
dont vous devez trouver vous-même 
la caufe affez légitime. 

, AGÉNOR. 


Mais ' je veux vous dire en même 
temps que Barfine eft plus généreufe 
que vous , ^ôc plus touchée de mes 
procédés. 

' ' •' N A R B A L, ' 


Nous mettrons fa générofité à la raî- 
fon, pourvu que vous m’aidiez, & que 
nous agiflions de concert. Agénor , je 
vous en aurai une obligation éternelle, 
& je ferai toute ma vie dévoué à toutes 
, vos volontés. Déclarez à rna foeur que 
,^vous renoncez à elle abfolument. 

' AGÉNOR. 


Voilà ce que je ne lui déclarerai 
jamais. 

N A R B A L. 

Qu’eft-ce donc que cette grande gé-> 
néroûté que vous vantez tant ? - 

pp ij 


Digilized by Google 



ABDOLONIME; 

A G é N O R. ' X ' 

r 

Je vois bien que vous n’en voulez 
que dans les autres , & qu’elle n’y peut 
être pouffée trop loin. Mais moi , je 
n’en ai pas jufques-là. 

N A R B A L. 

Si vous ne voulez pas faire cetfe 
déclaration à ma fœur , je vous dé-; 
clare , moi ... 

A G É N O R. 

Ne revenez^ point à la menace; vous 
ne me feriez pas peur. Ecoutez -moi 
bien. Je n’abuferai point de ce que Bar- 
fine croit me devoir^ pour exiger d’elle 
un trop grand facrifice*, elle eft abfolu- 
ment maîtrelfe de prendre fon parti. 
Il y en a' un^dont je mourrai : mais il 
n’importe i ellè peut le prendre. Sicile 
prend l’autre, j’attendrai votre colère. 
Je vous confeilie de lui lailTer la même 
liberté; & vous le devez , fi vous ne 
voulez pas être envers elle , & même 
envers moi , d’une ingratitude inexcu- 
fable. Je vous' parle fincèrement , au 
bafard de ce qui pourra en arriver , fi 
vous êtes jamais mon maître. Adieu. 


( 
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CO M É D> I E. 

N A R B A L. 



Vous VOUS en tiendcez exadement à 
Ce que vous venez de me dire? 

A G É N O R. 

Oui , je VOUS le promets* 

I 

• « 

■ • N A RB A L. 

Voilà déjà un grand point de ga- 
gné; il ne me refte plus qu’à* voir ma 

loeur. / 

/ 






.■s. ^ ^ 
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4;4 ABDOLONIME, 


ACTE V. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
A G É N O R. 


U O I ! je ne puis voir Barfine ! Elle 
s’eft enfermée après avoir vu Narbal en 
préfence d’Abdolonime. Ah ! je ne de- 
vine que trop quel a été le réfultat 
de ce fatal entretien ; elle a cédé aax 
inflances de Narbal , elle fe donne à 
Hannon ; & cette douleur , qui lui a 
fait chercher la folitude, marque affez 
combien elle s’étoit fait d’effort. J’y re- 
connois fa tendreffe pour moi, dont je 
ne puis pas un moment être en doute : 
mais enfin, elle a cédé; & je la perds. 
Puis-je m’en plaindre ? n’a-t-elle pas 
fait ce qu’elle a dû , ce que je lui ai 
moi - même infpiré ? elle l’a dû , & je 
lui ai infpiré : mais je ne voulois point 
la perdre ; je ne voulois que lui mar- 
quer .tout mon amour. Que dis - je ? 
Etoit-ce le lui marquer, que lui tenir un 
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difcours que je voulois qui fût fans 
effet ? Hélas ! que je fuis peu d’accord - 
avec moi-même ! Mais qu’importe de 
favoir ce que je veux , ce que j’ai 
voulu f ne me fuffit-il pas de favoir que 
je mourrai de la perte de Barfine f 

SCÈNE IL 

ABDOLONIME, AGÉNOR. 

A G É N O R. 

A. H ! je vous vois heureufement , 
Abdolonime. Vous étiez préfent à 
la converfation de Barfine <5c de Nar- 
bal. S’^ert: - elle réfolue à époufer Han- 
non ? 

abdolonime. 

Je m’en vais vous conter tout cela. 

AGÉNOR. 

Mais époufe-t- elle Hannon ? 

ABDOLONIME. 

Je vais vous conter tout, vous dis- 

je, & au plus jurte. Narbal eft venu 

comme j’étois avec ma fille. Vous 

« 


ABDOLONIME, 

jugez bien tout ce qu’il a dit ; car je 
ne veux pas vous faire languir. Il a 
• jetté feu & flamme , il a querellé , 
grondé , tempêté. Ce garçon-là ne fait 
ce qu’il fait : au lieu de gagner les 
gens par la douceur, il efl: comme un 
diable ; cela prend le monde à rebrouf- 
fe-poil. Il m’a mis en colère ; ôc fa 
fœur que j’ai laiffée maîtreflè de dire 
& de faire ce qu’il lui plairoit, lui a 
déclaré nettement qu’elle avoit fait 
foh devoir, en lui apprenant ce qu’elle 
favoit de notre naill'ance ; qu’il fît 
ce qu’il jugeroit à propos ; que pour 
elle, elle n’épouferoit point Hannon;' 

A G É N O R. 

'Ah! jerefpire,. 

ABDOLONIME, 

♦ /' 

Je ne fais comment elle fait, cette fille-* 
là, mais elle a toujours raifon. 

1 A G^N O R. 

Elle efl: ce qu’il y a de plus parfait 
au monde , & je retrouve tout votre 
caraélère- dans le flen. Votre naiflance 
vous a donné des fentimens nobles , Sc 
peut-être l’ignorance de votre naiflance 

vous 


/ 


DIgitIzed by Google 


C O M É D I 
vous les a confervés fans 


E. 4;7 
auQune alté- 


ration. 


abdolonime. 


« 1 ^ 


Ignorons - la donc toujours ; cac 
l’ignorer ou la laiffer-là, c’eft tout de 
meme. A la manière dont ceci fe tourne, 
vous êtes toujours mon gendre Sc 
j en fuis tout-à-fait aife. M’aimerez- vous 
bien , vous , quand je ferai votre- 
beau-^ère ? 

A G É N O R, 


Jugez- en par l’amour que j’ai pour 
Barlîne, par celui qu’elle a pour vous, 
par tout ce que je lui dois , par tout ce 
que je vous devrai , parla connoilfance 
que j ai de votre coeur, 

abdolonime. 

Il n’y aura que ce Narbal qui nous 
fera enrager; je ne fais pas où j’ai pris 
ce fils-là. Je fuis bien fâché qu ’il fâche le 
fecret ; aulTi je ne le voulois pas, j’avois 
bien raifon. 

A G É N O R. 

^ A propos de Narbal , comment ell- 
il forti d’avec vous ? Qu’a-t-il dit ? 

Tome VIl^ 
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5J-S ABDOLONIME; 

ABPOi:.ONlME. 

Il eft forti comme un furieux. 

A G É N O R. 

Et où eft-il allé ? 

ABDOLONIME. 

Je ne fais, il efl: peut-être allé prçndrç 
Çtannpn à la gorge, 

A G É N O R. # 

Hannon lui a nié net ce qu’il favoit; 
& le niera toujours. Il n’avanceroit dQ 
lien. 

ARDOLONIM.E, 

4 

Tant mieux, 

A G lè N O R. 

Nous n’avons donc rien à faire que 
d’aller trouverBarfine, Mon cher beau-i 
père, je me hâte de vous appeller de 
ce nom , faites la moi vojr malgré 
les rnefures qu’elle a prifes pour être 
feule î je meurs tj’irppatience de me 
jetter à fes genoux avec un coeur pé- 
nétré d’amour , de reçormojflance 
de joiç, 


COMÉDIE. 41 ^ 

ABDOLONIME. 

Allons* Mais quel efl: ce vifage in- 
connu qui vient fe préferiterà nous? 


SCÈNE IIL , 

ABDOLONIME, AGÉNOR^ 
UN SOLDAT de Sidon. 

LESOLDAT, 

bdoeonime n’eft-îl pas ici î 

A B D O L O N I M E» 

Oui , c’eft moi. 

' . i 

% 

L E s O L D A T. 

Seigneur, ayez la bonté de me fiiivre; .. 
nous allons vous, faire Roi de Sidon , 
ou peu s’en faut. 

r * V 

A B D O L P N I M E. 

» 

Que veut-il dire, Agénorf 

A G É N OR. 

Je devine , ce me iêrhble. 

L E s O L D A T. 

Allons^ allons. Seigneur, il n’y apaç 



ABDOLONIME, 

.de temps à perdre; il faut battre le fer 
tandis qu’il efl; chaud. 

ABDOLONIME. 

Je veux perdre du temps, moi; & fa* 
Uroir ce que c’eft que tout ceci. 

LE SOLDAT. 

oeigneur, vous n’avez qu’à çomman* 
der ; mais il vaudroit mieux que je vous 
contafle tout en chemin. - 

A B D O L O N I M -E. 

« 

Non, non, ici. .. ^ 

LESOLDAT. 

Et bien , Seigneur , votre fils Nar- 
bal nous a aflemblés d’abord dix ou 
douze bon» garçons bien réfolus , & 
nous a dit, tout échauffé, tout hors de 
lui, que vous étiez de la race royale 
de Sidon, que c’étoit à vous à régner,. 
& qu’on vous faifoit une injuftice 
criante en vous retenant les preuves de 
votre nailTance. • 

ABDOLONIME, 

. Et vous l’avez cru fans autre façon;? 

LE SOLDAT. 

Pourquoi ne l’aurions-nous pas cru? 


COMÉDIE, 45r 

Narbal eft un brave homme , avec qui 
nous avons fervi. II nous a bien afluré 
que quand il feroit Prince, nous fe- 
rions toujours fes Camarades que 
nous vivrions de pair à compagnon, 
que nous ferions la vie enfemble. Nous 
avons crié : Vive Abdolonime , vive 
Narbal , vous nommant toujours le' 
premier. D’autres Soldats font accou- 
rus au bruit, qui font crié aufli fuc 
notre parole; car, grâces aux Dieux, 
nous fommes fort unis entre nousw 
D’autres font encore venus groffir no- 
tre peloton , qui ont eu l’honnêteté de 
,ne nous pas dédire , & qui ont même 
crié plus fort que nous. Enfin, pour 
obferver toutes les règles, nous avons 
tenu Ccnfeil ; & noùs avons réfolu , à 
Ja pluralité des voix , que nous irions 
tous trouver Ephefiion, le Prince Nar^^ 
bal à notre tête. Lui, comme un fils 
bien refpeftueux , & cela nous a fort 
édifiés , a dit qu’il falloir que vous ÿ 
vinfliez aufii , qu’il porteroit la pa- 
role pour vous, s’il en étoit befoin; 

Sc il m’a fait l’honneur de me déta- 

\ 

cher vers vous par préférence-, parce 
que je fuis fon ancien ami , & que 
nous avons beaucoup chambré en- . 

Q.q 


ÂBDOtONIME,' 

femble. Allons, Seigneur; quand voüÿ 

ferez Roi , ayez la bonté de vous four 

venir que j’ai été le premier... 

• » 

ABDOLONIME. 

\ 

Si j ’étois Roi , je ne te confeille- 
lois pas de venir demander ta récom- 
pènfe. 

LE SOLDAT. 

« 

Lé prenez-vous par-là? J’ai ordre de 
vous déclarer que fi, vous ne voulez pas 
venir, Narbal le Prince ira bien fans 
vous trouver Epheftion. Je m’en vais 
lui rendre compte. Vous ne voulez pas 
venir, > Seigneur ? 

AB DO LO NI ME. 

Non ; va, ôc dis à mon fils qu’il 
eft un extravagant, & que je le défa^ 
voue de tout. 

A G £ N O R. 

V 

. Permettez - moi d’aller voir ce que 
c’eft que tout cela. Je tâcherai de faire 
entendre raifon à Narbal. Enfin vous 
êtes bien sûr que Je fuiyrai vos inten- 
tions, puifque je les connois. 


I 
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COMÉDIE. 

ABDOLONIME. 

Allez , mon cher Agénor î vous mO 
faites un fenfible plaifir. 


SCÈNE I K 

ABDOLONIME. 

Cj’ e s T un beau début de Rôyautéi 
que la fotte Ambaflade que je ' viens 
de recevoir ! De moment en moment 
je me dégoûte davantage des gran- 
deurs. Je ne fuis encore rien, ni ne 
ferai , s*il plaît aux Dieux ; & fous onv-. 
bre que je pourrois être Roi , voila 
“déjà un tintamarre effroyable. Je ne 
ferois goutte de ben fang 3 fî je Tétois» 
O mon jardin! mon jardin I 
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ABDOL’ONIME, 


W— I I — I— — MM 

SCÈNE V. 

ABDOLONIME, ÉLISE. 

V 

ÉLISE. 

A.BDOLONIMÉ, VOUS favez tout 
cequi fe paflfe, & moi je fuis préfente- 
ment -au fait de tout. On m’a fait des 
myftères , mais ils font éclaircis ; je vois 
où tout aboutira, je vous annonce que 
vous ferez Roi. 

♦ ABDOLONIME. 

Et pourquoi i Madame? Hannoneft 
_ îe feul qui ait nos* titres; & affuré- 
rnent de la manière dont Narbal fe 
- conduit, dîne l’engage pas à les mon- 
trer. Il eft allé comme un fou, & fans 
Jui en demander la permilfion , qu’il 
. n.’auroit pas eue , divulguer tout ce 
qu’il favoit , &■ faire une bagarre- 
D’ailleurs, & c’eft là le principal,Barfine 
refufe l’honneur d’époufer Hannon. 

ÉLISE. 

Je ne trouve pas , moi , que Narbal 
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ait mal fait; il a coupé au plus court', 
on l’auroit traîné cent ans. Comptez 
cjue fa naiffance connue fera impref- 
lion , &c que mon frère fera obligé 
de parler. Pour Barfine , je ne fais 
pas quel aiuftenient on trouvera; mais 
il en faucira bien trouver pour quel- ♦ 
.qu’un. 

ABDOnoNlME. 


Je renonce à tout, & de bon coeur, 
plutôt que de fouffrir qu’on falTe la moin- 
dre violence à Barfine. 


ÉLISE. 


Mais fl vous avez fi peu de goût 
pour la Royauté, il y a un expédient. 
Vous êtes le maître de penfer comme 
il vous plaît. Vous aimez la tranquillité 
dont vous avez pris l’habitude, à la 
bonne heure , je ne vous en blâme 
pas; tout au contraire je vous admi- 
rerai. Mais vous n’êtes pas le maître de 
priver votre fils des droits de fa naif- 
fance; vous lui feriez un tort dont 
tout le monde feroit indigné contre 
vous. Si vous ne voulez pas être Roi , 
il le fera. 


y 
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' : A B D O L O N I M E, 

ABDO d"o N I M E. 

Ce n’eft pàs-Ià rnori compte* 

ELISE. 

♦ ^ Ah ! vous avez donc plus d’ambi- 

tion qu’on ne penfoit ? J’en fuis 
ravie. 

ABDOLONIME. 


Non J non, Ü n’y a point à celai 
d’ambition. Si le malheur vouloitque 
je fuffe Roi , je le ferois , & ne céde- 
rois point ma place à mon fils; pre-* 
mièrement pour le punir de l’incar- 
tade qu’il me fait, aujourd’hui; après 
cela , parce que je vois qu’il a encore 
la tête trop verte , & que les pauvres 
Sidoniens .àuroient trop à fouftrir fous 
fon Gouvernement. Jé voudrois le 
matter , afin qu’il fût quelque jour un 
bon Roi; & je lé ferois tout le plus long- ; 
temps que je pourrois, pour avoir le 
loiûr de le réduire. 

' * * 

» 

ÉLISE. 

Le tour que vous prenez- là efi allez 
...adroit • pour un homme aulli .fîmple 



V 
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que VOUS prétendez rêtre: mais il n’im- 
porte ; je voLidrois que vous fuffiez 
déjà en état de réduire & de mattei 
votre fils. 


SCENE VL 

ABDOLONIME, HANNONj, 
ÉLISE. 

H A N N O N. 

*V ïNEZ, Abdolonlmej fuivez-mol 
îe vous prie. 

ABDOLONIME. 

Eft-ce encore pour me mener être 
Roi, comme ce Soldat vouloir faire 
tout-à-l’heure ? 

H A N N O N. 

Non , c’efl: pcnir tout le contraire; 
Je puis le dire 4?vant ma foeur qui 
ne me trahira pas ; c’eft pour me voit 
mettre dans le feu tous vos fitres , afin 
qu’il ne fort plus queftion de 


%6B A B D O t O N I M E , 

Venez dans mon cabinet ; où ils font; 
je veux que vous foyiez témoin de la 
vengeance que je vais prendre de vous 
tous, 

ABDOLONIMK. 

Très- volontiers, Seigneur; allons; 
brûlons, je vous y aiderai; je ferai trop 
heureux d’être hors de tout ce tinta- 
- marre-ci. 

ÉLISE. 

. M J 

% ■ 

Ah ! mon frère , quel eft votr^ 
deffein ? ' ' . . 

HAN NON. 


Punir l’ingratitude de Barfine , 3c 
1 infolence de-l^arbal.qui veut régner 
malgré moi, & excite contre moi' des 
féditieux qu’il ramalîe de tous cotés. 
Ne le favez-vous pas ? . . 

ÉLISE. 


Oui , je le fais : mais gardez-voûif 
bien de brûler ces titres; il dira que 
vous les- avez brûlés ; il fera une hife 
toirequi lera r^s-vrailemblable , puif- 
qu entr^/f,5us elle . fêta vraie : on la 
..-^roirst.^ toute la Ville de Sido'n , 

--N.,. S 


COMÉDIE, 469 

attachée comme elle eft à la Maifon 
royale, vous regardera avec horreur. 
Le fecret a éclaté , cen efl: fait i 
vous n’en fauriez plus empêcher les 
fuites. 

ABDOLONIME, 

Qu’aura-t-on à dire quand je ne me 
plaindrai pas, quand je ferai content ? 
C’efl: mon affaire une fois. 

ÉLISE. 

Ce n’eft pas votre affaire à vous feul 
Narbal y eft trop intéreffé. 

H A N N O N. 

jQuoi ! ma foeur, fouffrirai-je ? . . • 

ABDOLONIME. 

Non , Seigneur , ne le fouffrez pas 
allons brûler. Je veux voir une fin. 
J’aimerois quaû mieux être Roi bien 
Vite , que d’être ballotté comme je fuis* , 

/ 
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^70 A B D O L O N I M E ; 


SCÈNE FIL 

fiVBDOLONIME, BARSINE, 
HANNON, ÉLISE. 

BARSINE. 

M O N père > je viens me jetter entre 
vos bras, & vous fupplier d’ordonner 
abfolument de ma deftinée. Je ne puis 
foutenir tout le trouble, tout le défor- 
drc dont je fuis malgré moi la première 
caufe. 

H A N N O N. 

Oui , vous Têtes , ingrate , & ce n’eft 
■point malgré vous. Ceft vous qui avez; 
Sirmé votre frère; c’eftvous.., 

BARSINE. 

De quoi m’accufez- vous , Seigneur? 
Je ne viens point ici pour rien dilîir» 
muler; je fuis bien innocente du crime 
gue vous m’imputez, 
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SCÈNE VIIL 

ABDOLONIME, BARSINE, 
H AN NON, ÉLISE, 
A G É N O R. 


Â G É N O R, 

A. BDOLONiME, je reviens pour 
vous apprendre . . . Ah ! Ciel! je vois 

Barfine : annoncerai-je cette npuvelle en 

fa préfence ? 

B A R s I N E. 


. Dites J dites , Seigneur , il n’y a 
rien à ménager ; c’eft moi qui vous 
en prie. 

A G É N O R, 


On efl: venu arrêter Nàrbal de la - 
part d’Epheftion. Ces Soldats fî zélés 
pour lui , fl pleins d’ardeur , l’ont laiffé 
enlever tranquillement. 


Hélds ! 


ÉLISE, 

- \ 


ABDOLONIME, 

H A N N O N. 

Il le mérite bien. 

ABDOLONIME. 

J’en fuis fâché; mais il efl: vrai qu’il 
le mérite. 

A G É N b R. 

Je ne puis vous cacher, Abdolonime, 
que je crains aulTi pour vous. 

B A R s I N E. 

• Ah! Ciel! 

ABDOLONIME. 

Qu’ on me donne mon jardin pour 
prifon , je ne demande pas mieux. 

B A R s I N E. 

Agénor , retirez-vous, je vous en 
fupplie; laiffez-moi ici. 

AGÉNOR. 

Pourquoi me chalTez - vous ? Je 
pourrois voir avec vous quelles me- 
sures ... 

B A RS I N E. 

Non , ayez cette déférence pour 
moi, je vous la demande inftamment: 
allez. 
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COMÉDIE. 

A G É N O R. 

Je ne fais que vous obéir. Mais dans 
quelle inquiétude vous me jettez ! 


r ^ ■ î fl ■ifi I ■ ■ il 


SCÈNE, DERNIÈRE. 

ABDOLONIME, BARSINE, 
HANNON, ÉLISE. 

BARSINEÀ Hannon, 

Seigneur , je vous demande en 
grâce de m’écouter fans m’interrom- 
pre. Je n’étois que la fille du Jardi- 
nier Abdolonime , & Agénor m’a 
fait l’honneur de m’eftimer allez pour 
vouloir m’unir à lui. J’y ai long --temps 
ïéfiflé, quoique vivement touchée de 
fon mérite & de fon amour, mais 
incertaine de la confiance d’une lî 
grande paffion. Enfin j’ai cédé; & il 
étoit chez mon père pour m’obtenir 
de lui , dans le moment même que 
vous êtes venu m’apprendre le fe- 
cret de la naiflance d’Abdolonime , 
& me faire les propofitions que vous 
Tome VIL Rr 
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474 ABDOLONIME, 

favez. J’ai confulté mon père, qui â 
pris la réfolution de tenir à Agénor 
îa parole qu’il venoit de lui donner» 
ôc de cacher à Narbal ce qu’il étoir* 
Agénor , car je lui dois cette juflice 
êc cet honneur , n’a pas voulu lailTer 
Narbal dans cette ignorance. Vous 
en voyez les fuites. Mon frère efl: ar- 
rêté, & mon père va l’être; il faut 
que leur nailfance foit prouvée pour 
les fauver. Seigneur, je fuis à vous, 
il vous perfiltez encore dans votre 
première pçnfée. Qu’un amour que je 
ne vous cache point ne vous falîe 
pas croire que je fuis indigne de vous ; 
j’ofe voufe dire que cet amour même 
ctoit accompagné d’une vertu qui 
doit vous répondre de moi. Je viens 
de voir Agénor pour la dernière 
fois de ma vie. Si vous daignez ac- 
cepter ma main, comptez , mais comp- 
tez comme fur la chofe du monde 
îa plus sûre , que jamais nulle occa- 
sion , nul prétexte ne me le fera re- 
voir. Je le fuirai mieux que vous ne 
me le feriez fuir. Je fens bien que mes 
-Jarmes coulent ; elles coulent , mais 
elles ne me trahifïent point; je ne pré- 
tends pas vous les cacher. Puifque fe 
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Vous fais voir mon coeur tel qu’il efl , 
vous voyez du moins combien le de- 
voir y domine fur tous les autres 
fentimens. 

ABDOLONIME. 

Qu’on fafle de moi tout ce qu’on 
voudra j mais je ne puis voir la pauvre 
Barfine malheureufe. Ma chère enfant, 
iu me perces le cœur. Seigneur Han- 
non , feroit-il polTible que vous euffiez 
le courage ?...Oh! que je ne l’auroispas, 
moi , qui ne fuis point accoutumé à 
çonuaindre perfonne! 

ÉLISE. 

Mon frère , je vois que vous délibé- 
rez en vous - même; mais vous n’avez 
qu’un parti â prendre. Vous ne pouvez 
plus cacher leur nailfance , je vous 
l’ai déjà dit, & vous ne devez pas 
î'époufer. 

■H A N N O N. 

Je vois que ce confeil s’accorde 
du moins avec vos intérêts; Nar- 
bal vous feroit bientôt Princeffe de 
Sidon. 

ÉLISE. 

Si je vous fuis fufpefle ... 

Rri]^ ; 
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476 ABDOLONIME, 

■ - H AN N O N. 

Cela ne fera rien. J’exigerois moi*» 
même ce mariage , s’il falloir l’exi- 
ger. Seigneur, & vous.. Madame , 
allons chez Epheflion ; je vais lui 
porter vos tirres , 3c délivrer Narbal. 
Vous épouferez l'heureux Agénof , 
Madame , & je ne vous demande qù’un 
peu de bonté pour prix de ce que 
je rais. 

. BARSINE, 

Seigneur, vous me feriez prefque 
repentir de n’être pas maîtrefle de 
mon coeur. Mon père , vous ne di-« 
tes rien ? ' 

* t 

A B D O L O N I M E. 

I 

J’en demande pardon au Seigneur 
Hannon;, certainement nous lui avons 
une obligation extrême, & moi je ne 
fuis pas ingrat. Il fera tout ce qü’il vou- 
dra dans Sidon; Miriiftre, premier Mi-- 
niftre , il n’aura qu’à dire. 

H A N N a W. 

•* y 

Ah! Seigneur, quelles grâces,. V 
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COMÉDIE. 477 

ABDOLONIME. 

Ne voilà-t-il pas déjà des complî- . 
mens ? Je n’en veux point. Quand je 
ferai Roi , je me contenterai qu’on falfe 
bien , & qu’on m’aime. 

' ■ • t ' 


V * 

Fin du feptième Tome, 
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